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La Serbie et le Monténégro
L'origine des Slaves ro perd dans la nuit des temps. Avani l'ère ctirélisnne, les Slaves occupaient toute cette partie de l'Europe qui s'étend de la mer Baltique au Pont-Euzin. On ignore l'origine de leur nom. Vient-il dn mot Slova qui signifie parole, on bien du mot Slava qui signifie gloire? Faut-il admettre ici les savantes b}pothèses de Vonk, faut-il ajouter foi aui chants primitifs des bardes d'Illyrie? > Les sages nous ont enseigné, et d'après eox nous répétons que chaque peuple ici-bas a sa vertu disLinclive, duut il a été gratifié par lu Dieu
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tout -puissant. Or, ce qui distingue la nation slave de toutes les nations de la terre, c'est l'indomptable bravniire et la fidélité. Alexandre lui-même, le grand roi du monde entier, a porlé ce témoignage mr les vertus de notre race. Il a dit qu'elle abondait en coiurs héroïques, et méritait pour cela de porter le beau nom de Slave ou d'illustre. Oui, ce nom nous, l'avons reçu de la bouche même d'Alexandre. Admirant notre courage, le héros de Macédoine déclara, avant d'expirer, qu'il maudissait quiconque dans l'avenir parlerait mal de la nation slave; et pour la récompenser de ses hauts faits, il lui laissa toutes les contrées, depuis la mer latine de l'Adriatique jusqu'aux mers glacées du Septentrion. Et aujourd'hui, comme au temps d'Alexandre, l'héroïsme et la fidélité demeurent nos vertus distinctives '. »
Véritable chaos que ces époques lointaines, où Chafardik cl Robert s'efforcent de lire, essaient de diviser en trois branches la grande famille des Slaves : les Antes, ' les plus courageux de tous, s'il faut en croire Jorrtandès, qui habitaient les bords de la mer Noire ; au Nord, sur les hords de la Vistule, les Vendes, mêlés, au dire de Pline, à des Soimates at à des Hires venus d'Asie, îOvot iUtiïtov, ajoute Ptolémée, et, comme leur nom l'indique, adorateurs de la lumière ; les Slovènes, entre les Antes et les Vendes. Chose curieuse, cette division tripartite de l'histoire se trouve ,en germe dans les vieilles
Traduciiou de C. Robert dans te Monde slave, i
légendes; mais les dates soatiacertaines, les faits vagues. Les Toici cepeadaat dans leur simplicité primitive '. « C'était an temps des Césars romains : trois bans de race antique, Tchekh, Lekh et Rnss règnaieot alors sur la riche et féconde Zagorie ; mais chaque année, au priatemps. César envoyait ses hommes lever des tributs, et, quand ils ne trouvaient ni argent ni moissons, ils enlevaient les femmes et les Biles. Alors les trois frères se dirent : n Que sommea-nons pour souffrir nne telle honleî serioas-Dous cloués à la terre des Romainsî ■ et comme ils levaient les yeux au ciel, trois aigles traversèrent l'espace, venant des cbauds rivages de la Priorie, et à tired'ailes ils se dirigajent vers le .Nord : a Frères, dit Tchekh, suivons le vol de ces aigles, fuyons cet empire d'Occident où l'Empereur lui même vit esclave dans ses ■ palais dorés; frères, suivons les aigles qui viennent de Home et s'en vont indignés raconter ani Scythes que le jeune Romain est ici chargé de chaînes. » Alors, Russ et Lokh s'écrièrent ; 4 Debout ! debout I » et les trois fi-ëres «hargent sur leurs chariots leurs armes, leurs charrues, leurs instruments de labour, et leurs familles les suivent et leurs tribus.
B C'est ainsi quHls marchèrent longtemps et traversèrent trois fleuves, jusqu'au jour où ils arrivèrent dans nne vaste contrée qu'entourait une triple enceinte de montagnes. Alors Tchekh qui était l'alné s'arrèU, et se décida à échanger son camp nomade et ses tentes de
ibia
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peaux de bâles contre uoe blaache citadelle à murailles de pierre; et, sitôt, il traça avec la charrue l'enceinte de la cilë; pais s'adressanl au: vilas célestes qui conduisent lea nuages, et dirigent dans lès airs le vol des oiseaux, il lus conjura d'écarter de sa ville les coucous, les corbeaux et tous les oiseaux de mauvais augure ; de chasser vers les moQlagnes loinlaines les nuées dont les lianes portent la grêle et l'orage, et de faire luire constamment un doux soleil sur la tête de ses enfauts. Ainsi fut fondée la capitale des Tchekhs, la ville joyeuse et dorée.
> Quaud Tchekh eut bàlî sa cité, LekU b. son leur chercha un royaume et longtemps il erra entre la Moldau et la Vistule, jusqu'au jour où il s'arrêta avec sa troupe au pie'd d'un rocher noir. Une aire d'aiglons blancs en couronnait la cime, et leur mère qui les nourrissait étendit aussilAt ses larges ailes àl'approche des voyageurs, comme pour se préparer à défendre sa couvée. A cette vue Lekh comprit que l'oiseau était l'iolerprète du destin et, autour de la ville que protégeait l'aigle blanc, il traçi un sillon. Bientôt ua château fort s'éleva sur les ruchers et la ville qui se forma à l'entour prit le nom de Gnéne, c'est-àdire le nid de la famille de Lekh.
s Russ resta à la cour de Lekh ; maii l'ennui vint, et, ayant appelé les siens, il prit son arc de chasseur et traversa la steppe scytbique, marchant vers les lieux oi'i le soleil se lève, parcourant d'immenses forêts, jusqu'au jour où il arriva sur les bords du fleuve Dnieper : Russ s'arrêta, la majesté des eaux le frappa d'étonnement et
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il se mit à gravir une haute montagae. Alors, comme lui et les «iens graTiasaient avec peine le sentier escarpé, tout à coQp uoe troupe d'oiseaui carnassiers sortit avec fracas des cavernes : m l'accepte l'augure, dit Russ; ici finira la Lekbie, ici commencera mon empire, le Daiéper séparera deux czars et deux peuples à jamais rivaux, et de même que mon frère a mis dans ses armes une aigle blanche, moi j'étendrai sur les miennes l'aigle noire qui sera la terreur du monde. >
La période la plus importante de l'histgire des anciens Slaves, dit Léopold Ranke, est la seconde moitié du IX* siècle, alors que les grandes migrations étaient terminées ; migratioDs paisibles, dont l'histoire ne rassemble qu'avec peine les indices, du nord-esl vers le sud et vers l'ouest, pendant trois siècles, sans qu'il y eût de guerres sanglantes, mais de paisibles conquêtes où les Slaves n'avaient qu'à remplk les vides de l'Occident dépeuplé. Chaque année, raconte Jornandès, le Danube gèle ; alors les eaux prennent la dureté des pierres, et peuvent donner passage non-seulement à l'infanterie, maïs à la cavalerie, à de gros chars attelés de trois chevaux, à toute espèce de convoi ; d'où il suit que l'hiver nne armée envahissante n'a besoin ni de radeaux ni de barques. — Aussi, lorsqu'à la mort de llenghizikb, fils d'Attila, soldat terrible qui fit trembler Constantinople et l'empereur Zenon, les tribus bunniques, \fij!)nt leur puissance sur le point d'être effacée du monde, appelèrent à leur secours les barbares de l'Oural et de la Vistule, ce fut pendant un
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hiver <, celai de 498 à 499, que les baodes slaves passèrent le Danube.
Je n'ai pas à raconter ici les gnerres des Slaves contre l'empire de Byzance, le règne de Justinien qui était an des lenrs, les exploits deZabei^an etdeSolakb, la domination des Avars sur le Danube, le règne de Balan, la révolte de Sa!no. Byzance apprit à ses dépens que ces peuples n'étaient point de ces vulgaires barbares qni passent comme un torrent, dévastent tout sur leur passage et disparaissent ensuite sans laisser de traces. L'empereur Héraclius demanda leur alliance : ■ Donne-nous des terres à cultiver, ■ dirent les Croates au successeur de Constantin. L'empereur leur donna la Dalmatie. Peuplades sauvages, au dire de Procope, aux mœnrs rudes, aoi coutumes grossières : la chasse et la guerre, cette chasse humaine, étaient leurs seules occupations; l'idée du mariage leur était inconnue ; leur religion était un vulgaire fétichisme ; la plupart des tribus avaient adopté le dualisme de l'Orient, la divinité blanche et la divinité noire, surtout la divinité noire, Zemèbocb, qui seule avait des temples et des autels.
Quand Héraclius eut donné la Dalmatie ans Croates, un grand mouvement se produisît parmi les Slaves. Alors, dit Constantin Porphyrogénète, des bordsde l'Elbe h ceux de la Vistule, on vit des masses énormes se mettre en marche pour profiter des dispositions de l'em* pereur. C'étaLent des hommes de la tribu des Vendes,
Agalhofl. Hiil. Y
D,nl,ii"invG00<^[c
membres de la grande conrédè ration des Srp, les Serbes, qae les Grecs appellent s^peXoi, et Jes écrivains latios do moyen âge Sorabi. Spori, les dispersés. Héraclius lenr . céda UMésie supérieure, la Dacie, la Dardanie, tonte la VolTodie serbe d'aujourdlmi. Le tôt leur sembla faible, ils retournèrent sur leurs pas ; puis ils se ravisèrent, in- ■ plorèrent le pardon de l'empereur, qui ajouta à sa première concession tonte la contréesituée au sud, depuis la Uacédoine jusqu'à Durazzo et les frontières de l'Épire. Hais biealAt les Serbes étendirent leurs conquêtes. Unis aux Croates *, ils passèrent le mont Ardie, vainquirent les Avars et partagèrent la Dalmatie en deux parts : celle de l'ouest, où s'établirent les Croates ; celle de l'est qui jtrit le nom de Serbie.
La contréequi devint le lot des Serbes formait jadis, soas les empereurs romains, la vaste province d'Illj'rie, Elle n'avait d'autres limites que la mer Adriatique, le Danube, les Balkans ; aiijourd'liai elle se trouve resserrée entre le Timok et la Save. Deux Ûeuves la parcourent : la DriiLa, comme l'Ister, twbidus et torqaens fiaventes arenas ; la Horava, qui naît dans la vallée sombre de Sténitza et que grossissent de leurs ondes vertes les torrents du Rudnilc. De hautes forêts couvrent les flancs des montagnes, coatre-forts des Alpes Bosniaques; c'est dans leurs retraites profondes que les patres conduisent au printemps leurs troupeaux de porcs, s'élevant de pla-
1. Georges Pra/, cité par Henri Thiers. La Serbie, p. 11. C:fprien Robert : lei Slaves d'Orient. '
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LA SERBIE ET LE HONTtiNÉGRO- CD plateau, vers lu l'Égion des mousses alpestres, hes encore, au dire du voyageur, lorsqu'au- dessous le resto de la verdure est déjà coosumé ; pais à li-octobre, chassés par les premières neiges, ils desent denouveau daos ces gorges et ces dèQlés, alteatifs isir le moindre rajOQ du soleil ; c'est sous les chênes laires de la Schonmadia que Georges le Noir appelses frères au combat pour la liberté. La nature est : et rude ; une étrange tristesse s'empare de l'âme id duhaut d'un pic élevé on contemple cette contrée, peuplée, avec ses hantes chaînes de montagnes, ses ites vallées où de loin en loin s'élèvent quelques vils. Le sol est peu fertile; jadis l'empereur Probns j ta quelques vignobles ; le mais et le froment vien- , sur les bords de la Save ; les fruits du midi mauit Hais les pâturages sont eicellents, le sol renferme Ter et du cuirre. — Les premiers, dans ces noires Is, deux frères, Cyrille et Méthode osèrent pénétrer : prêcher la parole de l'Évangile aux adorateurs de lébocb, aux sauvages fils de Svatopluk, Pourtant les es se converUrent facilement à l'Évangile ; cette r&n nouvelle, n'était-ce pas la victoire de la divinité cbe sar cette divinité noire qu'ils avaient invoquée u'alors, comme les Grecs d'Homère invoquaient les lénides T
1 conquête de la Dalmatie n'avait été pour les Serbes lepremierpas vers des conqoètes plus brillantes encore, itftt ils occupèrent l'Herzégovine, la Bosnie, la Ras-
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sie, la république de Raguse, tout le pays compris entre le QeuTe Verbas et le Timok, entre la mer Adriatique et le Danube *. Ni Constantia, ni Parlati ne nous ont conservé les noms de leurs premiers cbefs ; DoubroTnik fut pendant longtemps leur capitale, aujourd'hui Raguse, où le zoupan Volslav prit le nom de priuce. On connaît, parmi ses successeurs qui régnèrent au ii' siècle, Radoslav; Vla^timir qui vainquit les Bulgares; ses trois fils, Muotimir, Stroimir et Goioik. Deux signes caractéristiques: l'amour del'indépendance, la haine du fisc. De là, les longues luttes contre les Bulgares où, vaincus souvent, les Serbes ne furent jamais domptés ; et les pesmas célèbrent encore aujourd'hui les exploits de leurs anciens princes. Pierre, fils de Goînik, qui, pendant vingt anués, conduisit, chaque printemps, ses troupes contre les hordes de la Bulgarie ; Paul, iils de Stroimir, qui eut ft combattre à la fois sou rival Zacharie et Romaial", empereur & Byzance; TschesUv, qui fut sept années captif des Bulgares-, Tichomil, qui vengea la défaite de son beau-père. Delà, les premières luttes contre Constantinople, contre les collecteurs d'impôt chassés et vaincus, alors qu'une comète anuonce à Constantia Commène la perle de ses légions dans les défilés de Kopavnik '. Mais le véritable fondateur du royaume serbe fut Etienne Nemania, arrière-petit- fil s de Ticbomil *.
1. Rallch nui. des Serbes... Saint-René Taillaudier : La Strbie au xix* lièele.
RUloire du pTétre Dioelia
Etienne Némania est k Doochan, ce i|ua Clovis est ft CUarlemagne (H 14 - 1193). Par sa situation même, la Serbie ne pouvait prospérer qu'en se plaçant sous la protection d'une puissance voisine. Jusqu'ici l'empire d'Orient avait été cette puissance; c'était de Constantiaople que les Serbes avaient re^u leurs lois, leur calte, les dogmes de l'Église grecque; m^is les souverains Ae. l'Allemagne veitaient de relever l'empire d'Occideut. Etienne songea à changer de suzerain. A peine arrivé au pouvoir, il engagea la lutte contre l'empereur de Constantinople, lutte sanglante, oii le prince serbe fut vainqueur, conquit les fui'teresses de Srédatz et da Nisch, étendit ses frontières jusqu'au Dannbe et à la Sava. Frédéric d'Allemagne eut alors avec Etienne une entrevue célèbre sur la Horava; les deux princes échangèrent des présents; pu i^, tandis que l'empereur se rendait en Terre-Sainte, Némania « lit B beaucoup de guerres, remporta beaucoup de victoires
■ et parvint de la sorte à s'environner d'une grande
■ crainta '. s Bientôt le titre de prince ne suffit plus à son ambition ; maître des deux Zinta, de la Rassie, de la Dioclétie tout entière, il prit le titre de roi, et Isaac l'Ange dut s'incliner devant le hardi usurpateur. N'était-ce point, un grave indice que cette humiliation de l'empereur d'Orient? Pour le moment, les croisades retenaient en Asie les légions des in&dèles ; mais le jour approchait déj& où la foi affaiblie ne fournirait plus au vicaire du Christ des soldats pour aller combattre les sectateurs de Haho-
I. Ssiot-Orâgaire-de-Toura. en partant de Clovis, II
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met. Alors ce torrent contenu quelque temps se ilêchalnerait, il ae répandrait sur l'Europe ; le Bits-Empire était incapable de l'arrêter, ses princes abâtardis étaient impuissants à relever leur trône ébranlé. Les rois serbes manquèrent d'audace : eui à Constantin opie, l'empire d'Orient se régénérait, puisait dans la domination d'une race neuve la jeunesse qui lui avait toujoors manqué. Telle devait être la politique des successeurs d'Etienne; an lieu de s'affaiblir eux-mêmes par des luttes sans cause et sans but, ils devaient tenter de se substituer à ces grecs dégénérés. Ils ne le firent pas! ils laisseront tomber Canstantinople aux mains des infidèles, et la bataille de Kossovo sera la suite naturelle et logique de la cbute du Bas. En) pire.
Dans la longue série des rois de sa dynastie, senl Etienne Némania a filé l'attention de l'histoire, seul dans les pesmas il a été célébré sur les bords de la Save. Lui mort et ses trois fils ayant fait trois parts de son héritage, la tradition se perd, de nouvelles ténèbres enveloppent pendant deux siècles l'histoire de la Serbie ; à peine si d'arides chroniques relatent quelques noms de guerriers ou de champs de bataille. Un homme cependant a laissé an souvenir vivant enetire aujourd'hui; c'est Rastéo, le troisième fils d'Etienne, qui, embrassant la vie monacale dans le couvent de Chilandar, devint, sous le nom de Sabbas, lepèrede TÉglise nationale, assura an clergé serbe une entière indépendance en obtenant du patriarche de Constantinople la création de l'arcbevâcbé d'Ucbilzé.
tt LA SERBIE ET LE MONTÉNÉGRO'
Hais sur ua fond d'obscures légeodas dont les historien) byzaDtios ont pËniblement fiië quelques traits, ce nom . seul se détache avec quelque éclat. Que ce fût cootre le Bas- Empire, contre la Hongrie ou les Bulgares, les Serbes allaient à la guerre, comme ils allaient à la chasse, tantôt fictorieuE, tantôt vaincus, jamais assujettis. Quels furent alors lears chefs, les princes de la dynastie uémaniertne? il est bien difQcile d'en retracer la série &vec quelque exactitude depuis Ëtiennell, le premier couronné, qui descendit du trône et, simple moine, alla mourir dans un couvent sous le nom de Simon; et à travers les xiLi* et xiv> siècles avec Etienne Radi!>lav, qui triompha des zoupans de Itassie et de Bosnie ; avec Vladislas de Zinila, qui fut l'allié de Raguse; avec Ourosch, surnommé le Grand, parce qu'il protégea le clei^é et construisit quelques monastères; avec Dragouline, roi trés-chrétien, qui combattit l'hérésie manichéenne; avec Hiloutine, qai gouverna par les prêtres; avec Onrosch, qui s'appelait pompeusement roi de Rassie, de Dioclétie, d'Albanie, de Bulgarie et de tout le littoral adriatique jusqu'au Danube. De toas ces rois le peuple serbe lui-même a perdu la mémoire. Un seul a laissé un éternel souvenir et les pesmas le chanteront toujours, tandb que les princes n'auront toujours qu'un rêve : reconstruire l'èdiQce qu'il avait entrepris d'élever. Cet homme, c'est le Grand Empereur, c'est le Cbarlemague de la Seriùe, le czar Etienne Douchan.
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ione Némania, Is politique àea rois I à conclare des traités d'alliance ave la cour de Constanlinople qui faisi 1 plas violente opposition. C'est aiu!
'aient soutenu tour à tour Andronicu idoine, Sphranze de Béotie. Telle fut ique d'Ourosch IH. A,ndronieus Paie ipereur d'Orient. Or il arriva qne le lel, beau-frère d'Ourosch, s'éprit d'u our la priacesse grecque, Thëodora.
lière femme, Nëda, et engager le isser le Danube, tout cela n'arrêta | itieus bulgare. Une guerre sanglante 1 d'Etienne Ourosch, commandait I ide comme les héros chantés par les p ce s'élance à la tét« de ses troupes, in l'insolent Michel, et rétablit l'auto
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Néda. Le gouvernement de la Zinta fut la récompense de
cette victoire.
ne vive inquiétude régnait à Constautinople. Les es commençaient à devenir menaçants en Asie, Doun suppliait son père de lui donner une armée pour lir, dans les murs mêmes à» sa capitale, l'allié de bel. Hais Androaicus rassura ses courtisans ; au lien ]e armée, le meurtrier înceslueui de Manuel Paléolose borna à envoyer vers Etienne une belle grecque, cba, • princesse par son rang, courtisane par sa vie '. ■ 1 suffit : le faible prince ne sut pas résister aux séduc- 3 du dangereuï prisent que lui faisait Androniciis; il usa Sinicha et en .eut un fils, auquel il donna le nom la nouvelle reine. Bieulôt toute l'affection d'Etienne «ncentra sur le fils de la belle grecque, et Douchaa relégué dans la Ziata. Le rude soldai était inhabile à idre. * Il De sera pas dit, s'écria-t-il, que le royaume N'émania est tombé en quenouille! > et il se souleva tre son père. L'armée aimait Douchan, elle se souvel de ses exploits, un premier échec ne découragea pas ^une prince; il surprit son père dans les environs de orleresse de Pétrik ', le fit prisonnier et l'envoya irir dans la citadelle de Zvelchan, 1336. e simple titre de kral ne suffisait pas à l'ambition de ichan. Hais pour pouvoir prendre celui decîar, il lui ût d'autres lauriers que ceux d'une guerre civile.
. Giljbon, V. VII., p. 88.
. H. ThierB.I«!.oit..p.49.
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C'est alors que le jeane priace puisa dans son génie une grande pensée. Les Ottomans venaient de s'emparer de Brousse, en Asie-Mineure, et ils menaçaient l'Europe. « Je renouvellerai l'empire d'Orient, s'écria Douchan, je ferai de Constantinopla ma capitale, j'opposerai aux Turcs de vraies troupes et un vrai peuple. ■ Peut-être était-il trop tard pour tenter cette entreprise, au moment même où les Turcs s'apprêtaient à passer le Bosphore. Mais la conception du kral n'en était pas moins belle et hardie ; ce que Charles- Martel fit ï^oitiers, ce que Sobieski fern à Vienne, Douchan voulut l'essayera Byzance. Il échoua dans celte tentative, ou plutôt la mort ne lut laissa pas le temps de la réaliser; le peuple serbe fut juste: le souvenir de l'homme qui a voulu fonder un Empire Serbe- Bjzantin vivra toujours.
A peine monté sur le trône, Douchan entreprit contre le misérable Andronicus une guerre qui ne ressemblait en riec aux expéditions de pillage dé ses prédécessears. Lalnlteduratrois années(l341-1344). La vaste province de Macédoine, jusqu'à Négrepont et Salonique, fut définitivement conquise ; l'empereur trembla à Constantinople et demanda la pais. Douchan ne consentit qu'à nue trêve. Andronicus mourut; son successeur était un enfant de neuf ans, Jean Paléologue, que son tuteur, l'ambiUeux Cantacuzéne, se bâta de renverser pour revêtir lui-même à Dèmolica la pourpre impériale : < Sois mon allié, dit-il s au kral serbe, travaillonsensembleàfortifler nos peuples, « à consolider nos provinces, à nous secourir l'un l'autre,
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> comme deux frères, comme deux pobratimes '. ■ — Douchan repoussa ses offres, et, l'àme pleine de ses grandes pensées, recommença la guerre. L'Albanie et l'Épire, l'Acarnanie et la Tbessalie, Costotir et JaDina, Stronitza et Sérès, se soumirent tour à tourà l'audacieni conquérant. Eu même temps, les Turcs occupaient l'Asie- Mioeure toat entière : a Hélas, dit Cantacuzène, ce n'est B pas de la guerre ottomane que je me plains; elle est u semblable à ces chaleurs de l'été toujours supportables,
> souvent utiles. Hais la guerre de Douchaa causera la V ruine de mon Empire; c'est la funeste chaleur de la » flêTe qui consume îans remède tons les organes de la
> vie ' I » Ces poétiques paroles ne pouvaient sauver Constaulinople ; l'empereur mendia le secours des Otto' mans contre les Serbes.
De jour eu jour, la puissance et la gloire du kral Douchan aug&ientaient, le peuple voyait en lui le dàfenseur de la chrélieulé, le successeur des béros des croisades. Partout son génie militaire, joiat à l'enthousiasme qu'il savait inspirer à ses troupes, lui rendait la victoire facile. Pendant que Jean Cantacuzène * était en Thrace, il poursuivait avec énergie ses conquêtes en Macédoine, s'emparait de Phéra et de Berrhoé. Les Byzantins, qui supportaient toujours aisément leurs défaites, quand
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elles leur fournissaient l'occasion de dire aa boa mot ou d'arrondir une subtile période, comparaient > Douchan tantôt à un incendie qni s'étend sar une vaste campagne, tantôt à un fleuve qui déborde et couvre de ses eaux les plaines voisioes.
BientAt l'empire de Douchan eut pour frontières, d'un câtè la Save, de l'autre la Raschska supérieure. La Hongrie fut effrayée de voir s'élever à côté d'elle une puissance aussi considérable ; au printemps 1 346, le roi Louis passe le Danube , le kral accourt, lui livre bataille au pied do mont Lomnik, le bat et le force à regagner ses États. Une seconde campagne du prince hongrois n'eut guère plos de succès; son armée fut taillée en pièces et culbutée dans la Save. Ces éclatants succès, les travaux de fortification exécutés autour de Belgrade, découragèrent le roi Louis; il demanda la paix. Dout^an se rendit h Ragnse, qui l'accueillit avec les plus grands bonnenrs; les Schkypétares d'Albanie sollicitèrent comme une grâce la permission de servir sous ses drapeaux.
Le kral serbe put alors prendre le titre d'empereur, qu'il avait si longtemps rêvé. A la Skouptchina de 1340, tenue à la citadelle de Scopié, i! fut proclamé czar des Serbes, Grecs et Bnlgares, fils atné du Christ ; il se mit à porter la liare ; il se fit représenter sur les pièces de monnaie tenant dans la main droite la sphère terrestre surmontée de la croix sainte ». Alors il créa l'ordre de
Eagel. Oesch. voo Serbian. 350 sq
2. Zanetti : De nummis regitm Mjitix, pag. il. — Apud Banke 15 et Engel.
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Saint-Étienne;iIreçutàsacourdes étrangers, des savants, les envoyés de la République de Raguse, les historiens Freschoti et Dufresne •, Mais c'eût été nn étrange cootresens que de voir, à cAté d'un empereur serbe, un archevêque d'Uchitzé, dépendant du patriarche de Constanii- Dople. Douchan coavoqiia à Phéra un synode général, et l'archevêque Juanaic, élu patriarche des Serbes, salua le prince du nom de chef des Romain:, czar de Macédoine, aimant le Christ.
C'est ainsi que fut fondé l'empire serbe.
Etienne Douchan, que son peuple surnomma Silni, le puissant, n'était pas moins grand administrateur que bon général et profond politique. Nul parmi les Serbes ne songea jamais à. contester son autorité ; quelques villes tenaient encore par tradition à la religion catholique, Donchan s'eSbrça de les ramener à la religion grecque, et condamna * aux travaux forcés dans les mines a tout missionnaire de l'infâme hérésie latine. • On lui obéissait aveuglément; un jour, dans un festin, il demanda à ses volTodes ; o Contre quel peuple voulez-vous que je vous » conduise, contre les Grecs ou contre les Allemands? • — • Partout où tu nous conduiras, ilhistre czar, ré- > pondent les voivodes, tu peux être assuré que nous te • suivrons. »
Deux choses importaient surtout au nouvel empereur: concilierles grecs annexés à la Serbie, et attirer des étran-
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géra dans le pays. Douchan comprit, avec une admirable perspicacité, que les Grecs, habitués an faste de Constaatinople, o'obéiraient volontiers qu'à des princes entourés du même laxe; aussitôt, il forma une véritable cour, décora les hauts dignitaires de l'ordre de Saint- Etienne, créa des charges semblables à celles de Bjzance ; il v eut des despotes «entre autres attributs, généraux de l'in- « fanterte et de la caralerie, magistri ulriusgue exercitus, » des logothètes, des chambellans, des sèbastocrator. C'est de Raguse que Tinrent en Serbie les principaux étrangers ; le czar Jenr établit des marchés à Norobrédo, à KladoTO, à Sémendria: il forma dan^ sou année plusieurs légions étrangères, composées, les unes de co ndotlieri allemands, les autres de Français et d'Italiens. En même temps Douchan élevait des châteaui et des forteresses, des couvents, de superbes églises, comme celle d'Ipek, toute en marbre blanc. Le code serbe est de la mdme époque, code remarquable pour sa science, pins remarquahle encore comme étant le plus national de tons les codes slaves. L'empire fut divisé en volvodies.
Ainsi, sous l'influence de Douchan, la nation serbe allait subir une de ces tran sformalionâ qui changent la direction, tout en conservant le génie du peuple. Le Cbarlemagne de l'Orient fut snrpris par la mort, avant d'avoir en le temps d'achever ses grandes entreprises politiques et administratives. Les Ottomans devenaient de pins eu plus menacBots : en présence de ce danger, Douchan résolut de conquérir la Thrace et la Romanie, pour Être
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ainsi aiix*portes mêmes de ConstanliDople. Alors tandis qtie Jean V et Halhieu Caotacnzène se d.'spataieut les lambeaai de la poarpre impériale, il rassemble une armée de quatre vingt mille hommes, franchit la Save, occupe sans rencontrer de résistance les villes de Thrace et de Romanie, s'empare àa village de Djavoli, h douze lieues de Constanlinople. Là, pendant quelques jours, avant de marcher sur la capitale de l'empire d'Orient, Douchau s'arrête ; mais une fièvre violente le prend et dans le délire il ne cesse de parler de ses glorieui projets, de la chrétienté en danger et qu'il aurait voulu sauver. Il mourut, Agé de quarante-cinq ans à peine et en ayant régné vingt. L'armée retourna en Serbie emportant le corps du grand empereur qui fut inhumé sur les bords de la Bistritza [décembre 1356).
La chute de l'empire d'Orient et celle de la Serbie n'étaient plus qu'une question de temps.
Ourosch V avait & peine dix-neuf ans lorsqu'il succéda à son père. Il n'était pas de taille à gouverner l'immense empire fondé par Douchan ; les provinces nouvellement annexées s'agitèrent; les voivodes levèrent la tête et ne cachèrent plus leurs vues ambitieuses. C'était le résultat du système féodal, institué en Serbie sous le règne précédent; car ce n'était pas une administration énergique et centralisée que Douchan avait léguée h son Bis, c'était de nombreoses provinces, réunies no instant, et dont les gouverneurs furent pour le nouveau prince autant de rivaux et d'ennemis. Bientôt il ne suffit plus & ces
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ambitieux fend alaires de jouird'une autorité presque illimitée ; ils voulurent ëlre iadèpeudants. Siuicba, gouverneur de RoDianie, fut le premier à méconnaître la suzeraiuetë du prince ; puis, Nikiphor, gouverneur de la Thessalie, se sépara de l'empire. Funestes divisions dont les Ottomans profitèrent I Mais de tous les voïvodes, le pins dangereux était VouiïascMne, silié à la famille royale et gouverneur du Palais. Naturellement souple et insinuaal, il avait captivé la conliance du faible Ourosch ; il obtint du jeune prince le titre do roi de Rassje. Aux yeux du hardi vassal, la couronne de Rassie n'était que le premier pas vers la couronne de l'empire serbe tout entier. Pendant que l'édilice laborieusement élevé par Doucban s'écroulait par les fautes de ceux-là manies qui devaient le soutenir, les Turcs poursuivaient leurs conquêtes eu Europe.
Monrod I", lils d'Orkhan, avait résolu de continuer l'œuvre de son père '. Alors comme"Iiça pour les Ottomans une ère nouvelle de gloire et de puissance, une série de conquêtes qui ne furent interrompues que par la mort du Sultan à Kossoïo. Les grandes villes d'Audrinople et de Philippopplis étaient à peine tombées entre ses mains, que Hourad tourna ses forces contre la Serbie. La guerre fut longue et sanglante, et dura plus d'un siècle; l'bistorien éprouve une singulière difficulté à en faire le récit ; les annalistes serbes ne s'accordent qne rarement avec
1. Risl. rfft! Û'iomans, pur J. de Hninmer. TraU. franc, de J.-J. Kellen, Paria, 1836. Tomes I. II. III.
X de ia Turquie; telle bataille est eatièrement passée 3 silence pir SëadedJin que Ducos raconte avec les sgrands détails; des défaites sontctiaDgècsea victoires, -es en dèruites '. Il n'y a que le résultat d'indisîsle résultat pour toutes les nations chrétiennes, i des Ottomans et l'asservisse ment des Serbes, tnandaut grec de la Pbrygie s'était réfugié chez 1 l'excitait à ta guerre contre les intidèles, tandis pe Urbain V appelait tous les cliréUens à une croisade. Voukasciiine, toujours tout-puissant à rOurosch, appuya les propositions duconiinan- , et une alliance fut signée entre les rois de it de Serbie, les voSvodes de Bosnie et de Vala- }. A cette Douvetle,Uouradqiiis'apprèlait il passer inelies pour retourner en Asie, accourut avec armée devant Bigha. Les chrétiens firent un nt tournant, échappèrent au Sultan et marche- ^ndrinople; déjà, ils n'en étaient plus qu'à dix distance, sar les bords de la Maritza, lorsque }up apparut sur leurs derrières Hadji-Ilbèki, iddin appelle t le premier lutteur dans l'arène lillance, le lion du combat et le soutien de la i. » Surpris comme des bêtes féroces dans leurs chrétiens, dit le chroniqueur turc, se précipitent ïaritza, semblables à l'incendie poussé par le lérissent dans les Qots. La plaine fatale porta e nom de Sirf-Sindughi, défaite des chrétiens, inbe, 20.
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Uourad retourna ea Asie, laissiiat le commandement de ses [roiipes à sooiieutenant Lalasehaliin, qu'il nomma beglerbey des priacipautès européennes. C'est alors que Voukascliine leva le masque ; il reprocha au malheureui Ouroscb la défaite de la Maritza, il le rendit responsable des désastres de la chrétienté. Comme toutes les natures faibles, Ourosch passa de la plus extrême confiance t l'irritatioa la plus violente. Furieux, il dépouille de ses titres celui qu'il avait créé roi de ftassie, il lui ordonne de quitter sa cour. Vonkascbine obéit, mais à peine arrivé en Rassie, it lève des troupes, marche contre le priuce, le défait dans une sanglante bataille ; Ouroschprend la fuite et se dirige vers Raguse, sa fidèle alliée; mais les soldats de l'usurpateur le font prisonnier, et, sur un ordre du nouvel empereur, Ipdernier des Némania fut étranglé dans sa prison (1367).
Ici, la légende place nn cnrieus épisode. Quand Voukaschiae détrône Ourosch, Marko intervient, Marko, le propre Qls deVoukascbine, celui qui viendra tout à l'heure illustrer et consoler la douce Serbie dans sa défaite et dans sa servitude '. • Il y a quatre camps dressés dans la vaste plaine de Kossovo près de la blanche église : ce sont cenidu roi Voukaschine, du despote Ougliécha, du Toivode Goigo et du czarévitch Ourosch, qui tous se disputent le trûne, voulant s'ôterlavie, etsa percer de leurs poignards
1. Marko KraliéTitch, (Dkt. ttrbe p. 173, d'aprbs la tradnctloa de Doion.)
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d'or, ne sachant à qui est l'empire. Alors tons les quatre écrivent des leltres au protopupe NMeIko, celui qui avait confessé el fait communier le glorieux Doucban, et l'invitent à venii' à Kossovo.
n Les quatre messagers, les ardents tehaouchs arrivent ensemble â Prîrzen, devant la demeure du prêtre, mais Nèdelko n'y était -point, il était à l'église à dire les matines et la messe. Arroganis messagers, insolents des insolents I ils ne voutorent poiut descendre de leurs chevaux, mais ils les poussèrent dans l'église, et faisant claquer leurs fouets tressés, ils en frappèrent le prètro : • Allons vite, crièrent-ils, allons vite à Kossovo, pour que tu y déclares à qui est l'empire I Viens, si tu ne veux pas surl'heure perdre la tète. • — «Arrogants des arrogants, retirez-vous, dit Nédelko et des larmes coulent de sesyeui, retirez-vous tandis que dans l'église nous célébrons l'ofdce divin. • Alors ils s'éloignèrent, et quand, l'ofQce divin terminé, ou fut sorti devant l'église, ainsi parla le protopope : • Mes enfants, vous quatre messagers, j'ai confessé l'illustre czar et lui ai donné la communion ; mais je ne l'ai point interrogé touchant l'empire, mais bien sur les péchés qu'il avait commis. Allez vers la ville de Prilip, à ta demeure de Harko Kraliévitch, mon élève; il a étudié auprès de moi, el il a été scribe chez le czar; il a en ses mains des lettres impériales et sait à qui est la couronne. Conduisez-le à Kossovo, il fera connaître la vérité, car Uarko n'a peur de personne et ne craint que le vrai Dieu. ■
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» Ainsi fut fait : les tchaoncUs parlireot pour la blanche maison de Uarlio, et quand ils eurent parlé, Marko rentra dans la demeure el appela sa mère : • Euphrosine, ma châre mère, une grave qoerelle a éclaté entre nos princes & Kossovo, dans la vaste plaine ; ils se disputent l'empire et veulent l'un à l'autre s'ûler la vie, en se perçant de leurs poignards d'or, et ne sachant à qui est la couronne, ils me mandent à Kossovo pour que je déclare à qui elle appartient. » Autant Marko avait le cœur à la vérité, autant sa mère l'eihorte à j rester fidèle. * Harko, dit-elle, mon seul fils, que maudit soit le lait dont je t'ai nourri si tu témoignais faussement, fût-ce pour ton père on pour tes oncles; mais parle conformément à la vérité divine : . ne va pas, mon flls, perdre ton âme ; mieux vaudrait perdre la tète que de charger ton &me d'un pèche. >
» Harkb s'équipa, lui et son cheval, puis il se jeta sur le dos de Charatz et tous partirent vers Kossovo. Et le lendemain quand l'aurore parut et que la cloche eut sonné devant l'église, les princes se rendirent aux matines et assistèrent au service, puis sortant du temple ils prirent place devant les portes. Alors Marko consulta les anciens livres et dit : » Mon père, ô roi Voukascbine ! est-ce trop peu pour toi de ton royaume î est-ce trop peu ? Puisset-il rester sans maître ! car c'est la couronne d'autrui qoe vous vous disputez. — Et toi, mon oncle, despote Ougliécha 1 est-ce trop peu pour toi de ta despotie ? est-ce trop peu ? Puisse-t-elle rester sans maître ! car c'est la couronne d'autrui que vous vous disputez. — El toi, mon
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oDcle, voiTode Guiko I est-ce trup peu pour toi de ta YOlvodieî est-ce trop peuîPuiâse-t-elleresler sans maître 1 c'est la couroQDe d'autnii que vous vous disputez, car ïoyez (sinon que Dieu ne vous Toie point!) ce que dit cette lelire : i L'empire est à Ourosch, de son père il lui est descendu ; à cetenCant le trône appartient par héritage. Le czar ea expirant le lui a remis, t
n Quand le roi Voukaseliine eut entendu ce discours, il s'élança de terre sur ses pieds et tira son poignard d'or pour eo percer son fil* Marko. Marko se mît à fuir devant sou père, car il ne lui convenait pas de se battre avec celui qui l'avait engendré; il se mit à fuir autour de l'église, et déjà il en avait fait trois fois le leur, sou père le poursuivant et sur le point de l'atteindre, quand une voix sortit du sauctuaire : a Réfugie-toi dans le temple, dit-elle, ne vois-tu pas que lu vas périr, périr de Umain de ton père, et cela pour la vérité du vrai Dieu ? s Les portes s'oavrirent, Marko se précipita dans le temple, et sur lui elles se refermèrent; tandis que furieux le roi Voukaschine se mit à maudire son fils avec rage : «Marko, mon fils, que Dieu t'extermine I Puisses-tu n'avoir ni tombeau ni postérité, et puisse ta vie ne pas te quitter que tu n'aies servi le czar des Turcs ! »
■ Ainsi le roi le maudit, mais le czar le bénit : n Marko, mon parrain, Dieu t'assiste I Que ton visage brille dans le conseil ! que ton épée tranche dans le combat ! qu'il ne se trouve point de preux qui l'emporte sur toi, et que ton nom partout soit célébré, tant qu'il 7 aura un soleil et tant qa'il 7 aura une lune 1 •
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Je reviens à rbtctoire.VoukaschJQe ne manquait pas de talenl. Profitant d^s troubles, Lalaschahia s'était emparé dos provinces orientales de la Serbie. L'empereur fit alliance avec le kral des Bulgares et alla s'établir en Macédoine. Pendant quatre années consécutives, les Tares furent tenus en échec; Voukaschine et son frère Ongliécha combattirent en héros, toujours en mouvement, jamais abattus par leurs défaites, sans cesse prêts à l'attaque. Mais l'armée ottomane était soumise à la plus sévère discipline, observait l'obéissance la plus passive; il n'en était pas de même de l'intrépide armée serbe; c'étaient sans cesse de nouvelles disputes entre les volvodes, d'égoïstes rivalités, qui rendaient iuQtiles le conrage des troupes et l'ardenr patriotique de Voukaschine, Le 6 septembre 1371, une grande bataille fut livrée sur les bords de la Haritza, non loin du lieu où Ouroscb avait essuyé, cinq années auparavant, nne terrible défaite. Mourad fut vainqueur encore une fois, l'usurpateur fut tué, la fleur de la jeunesse serbe périt.
En présence du danger qui menaçùt la patrie, les Serbes oublièrent leurs rancunes et leurs haines particnlières. Un immense enthousiasme se réveilla chea ce peuple héroïque; les paysans quittent leurs charrues pour courir aux armes, les baydoucks descendent du sommet de leurs'montagnes, de tous côtés le cri de guerre retentit. C'est l'époque épique de la Serbie, l'époque légendaire qne célèbrent les pesmas. De tous les héros qui se levèrent alors pour combattre les infidèles, nul n'est
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plus illustre que Marko, Marko Kral'èvilch, fort et intraitable comme Hercule, qui sera le dernier surTivaot de Kossovo. Hais pour conduire à la bataille ces soldats intrépides, il manquait un chef. Les volvodes se rassemblèrent pour délibérer. Lazare GréblianoTitcb fut élu kral de Serbie, empereur de Diodélie et de Bosnie.
• Lazare, dit M. Laboulay e, fut, comme saint Louis, le modèle du chevalier, du roi, du chrétien; sa bannière porta la croii; son vœu fut de mourir pour la patrie ou pour la religion, b Son courage, son inébranlable fermeté, la sincérité de sa foi, avaient attiré sur lui les regards de Doucban. Quelques anteurs (Safarik, Jiricek), veulent qu'il ait été le fils naturel du grand empereur. Premier prestige que ce mystère de sa naissance. Au début de sa carrière, il est auprès de Doucban comme écuyer : bientôt l'empereur le nomme au commandement de l'armée de Bosnie, lui accorde en mariage la princesse Uilicia, issue de Voue, le troisième tils d'Éttenne Nëmiuia.' Aucun nom n'est plus populaire chez les Serbes que celui de Lazare, le dernier roi, le dernier héros que chantent les pesmas : la La^ariza, qui est k l'Iliade, ce que le chant de Harko est à la chanson de Roland. L'histoire est d'accord avec la légende pour célébrer le nonvel empereur que la Serbie s'était donné pour chef dans cette lutte suprême.
A peine élu, Lazare se mit à la tète de ses troupes. Les Hongrois voulant venger les défaites de leur roi Louis, venaient de passer le Danube ; Lazare marche à leur ren-
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contre, les taille en pièces, les rejette derrière la Theiss. Tristes victoires qne ces victoires de chrétiens sur d'antres chrétiens, quand le croissant était planté devant les portes de Constant! no pie I Profitant de la criminelle invasion tentée par les Hongrois, le sultan Hourad avait rassemblé une armée considérable à Philippopolis, et s'emparait de Nich, point central de communications entre laThrace, la Serbie et la Parmènie. Lazare accou* rut, chargea le brave Démétrius de s'emparer de Cerkvitché; Démétrius obéit et prit la rille. Cet échec étonna Hourad ; Lazare, de son cètè, ne se croyait pas en mesnre de continuer la lutte avec avantage. Une trére de six mois fut signée. Les deux partis en profitèrent pour refaire leurs forces ; mais le sultan avait en Asie une source perpétuelle de nouvelles légions ; l'emperear serbe n'avait pour alliés que les krals de Bosnie et de Bulgarie, les montagnards de l'Albanie et de l'Herzégovine, l'héroïque prince de Montèoégro, Georges Baischa. L'empereur de Constanlinople, l'imbécile Jean V, ne vint pas au secours des intrépides peuples de la Serbie; il se contenta d'aller mendiera Rome la protection du pape. Honteuse époque, s'écrie le grand historien Gibbon, honteuse époque, oii im Urbain V eut !a triste gloire de recevoir au Vatican ces deux ombres impériales, les successeurs de Charlemagne et de Constantin 1 Bientôt, tandis que Georges Castriot, alors allié du sultan, ravageait la Bosnie, les Serbes recommençaient la guerre et Lazare appelait à lui tous les peuples, les vaillants Monténégrins,
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les Bulgares, qui venaient d'anéantir toute une année
turque dans les gorges de Novi-Bazar.
L'heure suprême avait soaaé : l'armée chrétienne et l'armes masulmane étaient en présence dans les plaines de Kossovo.
Hoarad conduisait lui-même ses tronpes; elles étaient si nombreuses, dit le pesma, qu'en quinze jours, un cavalier n'en a pu joindre le boul. La plaine est couverte de Turcs, cheval contre cheval, guerrier contre guerrier; leurs lances sont une épaisse forêt, lears drapeaux sont pareils aui nuages, leurs tentes aui masses de neige sur la montagne ; une goutte d'eau tombée du ciel n'arriverait pas à terre, tant les chevaux et les hommes sont pressés... Et cependant le sultan hésitait à livrer bataille aux princes alliés ; ce fut le granil vizir qni l'y décida : • La nuit dernière, dit-il au conseil assemblé, deax fois t j'ai ouvert le Coran au hasard, et deaz fois je suis ■ tombé sur ces lignes : n Prophète, combats les infî- > dèles et les hypocrites! • Le lendemain matin, l'armée turque se déployait en ordre de bataille sur la plaine immense; le sultan était au centre; à l'aile droite, il avait placé son lils Bayézid el le farouche Evrênosbej ; à l'aile gaoche, son autre fils Yakoub.
De leur côté, les Serbes s'étaient préparés au combat '.
« Le czar Lazare était assis au souper, à côté de Ini la czarioeHilicia; et la czarineHilicia lui dit :« Czar Lazare,
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coaronne d'or de Serbie, demaia tu pars pour le champ de Kossoïo, emmenant tes serviteurs, tes volvudes, et n'en laissant aucun an palais, aucun homme qui.ciiargé ' d'une lettre, puisse me rapporter ta réponse. Tu emmènes avec toi mes neuf frères, les neuf fils chéris de Jug. Ah I laisse-moi uq seul de mes frères, un seul pour recevoir mes vœux, v
■ Lazare, prince des Serbes, lai répond : ( Chère épouse, leqoel de tes frères veui-f u que je laisse dans la blanche enceinte du palais? — baisse-moi, dit-elle, Busko JiijoTich. * Lazare, prince des Serbes, lui répond : « Chère épouse, czarine Milicia, lorsque demain l'aube do jour paraîtra et que le soleil commencera à luire, lorsque la ville ouvrira ses portes, rends-toi à U sortie de la ville. Là, les guerriers défileront eu ordre, tous à cheval et la lance en main, devant eux fiosko, fils de Jng, tenant l'étendard de la croix : souhaite-lui de ma part toute prospérité; qu'à son choix il cède l'étendard etreste an palais avec loi. •
B Le lendemain, quand l'anbe vint h paraître et qu'on oovrit l'enceinte des murs, la czarine Milicia sortit et se plaça aux portes de la ville. El voici, les troupes sortirent en ordre, toutes à cheval et la lance en main, et devant elles, Bosko,fils de Jug.Son cheval bai est resplendissant d'or, et jusque sur le dos du cheval se déploie la grande bannière du Christ. Sur la bannière s'élève une pomme d'or, de la pomme jaillissent des croix d'or, des croix d'or
32 LA SERBIE ET LE MONTËNËGaO.
descendent des banderoles qui etfleurent les épaules de Bosko.
a La czarine Hilicia s'approche, arrête le cheTal bai par ' la bride, et élevant le* bras vers Bosko, elle lui parle Ainsi à Toix basse : < cher frère, Bosko Jujovich, le czar accorde à ma prière que tu n'ailles pas combattre k KossoTo. Il le souhaite toute prospérité; à ton choix tu céderas Téteadard et tu resteras avec moi, afin qu'un frère puisse recevoir mes vœui. »
n Hais le ûls de lag lui répond : « Va, ma sceur, retourne vers la tour blanche; mais je n'irai pas avec toi, et l'étendard ne quittera pas mes mains, quand le czar me donnerait Krucévac. Voudrais-tu qu'un me montrât au doigt et qu'on dit : a Voyez Bosko, le là<;he qui n'ose pas aller à Kossovo y verser son sang pour le Christ et mourir en défendant la foi? •
> k ces mots, il a franchi la porte. Alors parait le vieillard Jug Bogdaa et avec lui les sept Jngoviches. Elle les appelle tous les sept l'un après l'autre, mais aucun d'eni ne veut voir la czarine. Elle attend quelques monienis encore, et voici "Voino, fils de Jug, conduisant les ûers coursiers du czar, sur lesquels brillent des harnais d'or. La czarine, arrête son cheval gris, et élevant les bras vers VolQo elle lui adresse vivement ces paroles : « clftr frère, Voïno, le czar t'accorde à ma prière. 11 te souhaite toute prospérité; à ton choix tu remettras les coursiers, et tu resteras avec moi, afin qu'ua frère puisse recevoir mes vœux. ■
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> Hais Voino, fils de Jag, lui répond : « Va, ma sœur, retourne vers la tour blanche; car jamais on brave guerrier ne recule et n'abandonne les chevaux du czar, quand il saurait qu'il doit périr. Laisse-moi, sœur, aller à Kossoïo y verser mon saug pour le Christ, y mourir pour la foi avec mes frères! a
• A ces mots il a franchi la porte. A cette viie la czarine Milicia lomhe sur la froide pierre, tombe soudain évanouie. Alors par^t le czar Lazare lui-même; des larmes coulent de ses jeui, il regarde à droite et à gauche, et appelant Goluban, sou écuyer : «. Goluban, fidèle serviteur, descends de ton cheval au cou de cygne, prends ta maltresse par ses blanches mains, et ramènela vers la tour élevée. Reste ici à la grâce de Dieu; ne nous suis pas au champ de bataille, mais garde l'enceinte da palais. >
» L'écuyer Goluban a entendu ces mots, et des larmes s'échappent de ses yeux. Cependant il descend de son cheval, prend sa maîtresse par ses blanches mains, et la ramène vers la tour élevée. Mais il ne peut résister à son coaur qui l'enlraiae vers le champ de Kossoïo ; il rejoint son cheval au cou de cygne, s'élance dessus et part pour Kossovo.
> Le lendemain, quand l'aube vint à paraître, voici deux corbeaux noirs, venus du champ de bataille, sur la tour du nobl* Lazare. L'un croassait et l'autre s'écriait : « N'ert-ce pas ici le palais de Lazare? N'y a-t-il personne dans le palais? >
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* AucDne Toii ne répond dans le paUis, mais la narine les avait entendus. Aussilôt elle monte sur la toar blanche, et parle ainsi aui deux corbeaux : c Qne Dieu vous conserve, noirs corbeaux 1 Dites-moi, d'où venez-Tous dès l'aurore; serait-ce peul-âtre du champ de Kossovo? Y vltes-vous deux puissante; armées? Ces armées se sontelles battues, et laquelle est restée Tictorieusuî »
V Les deux corbeaux répondent à la princesse : <t Que Dien vous sauve, csarine Milicia! Noos venons ce malin de Kossovo ; nous ; avons vu deux puissantes armées qui hier ont livré une bataille dans laquelle les deux czars ont péri. Des Turcs il en est peu qui survivent; mais des Serbes, ceux qui respirent encore sont tous couverts de sang et de blessures. »
s Pendant que les corbeaux parlaient, voici l'écuy er Hilutin, soutenant sa.main droite de la gauche, sillonné de dix-sept blessures, et son cheval nageant dans le sang. « Qu'est-ce cela, malbeureui Slilutin, la trahison a-l-elle perdu le czar? • L'écayet Milutin lui répond : < Maîtresse, aide-moi & descendre de cheval, humecte mon front d'eau limpide et verse-moi du vin généreux ; car mes blessures ont cousnmé mes forces. •
» La czarine l'aide à descendre, humecte son front d'eau limpide et lui verse du vin généreux. Quand il a repris quelque force, Milicia interroge l'écuyer ; « Dismoi, qu'a-t-on fait à Kossovo? Comment a succombe le noble Lazare? comment le vénérable Jug Bogdan? comment les neuf fils de Jug, et le volvode Hilos, et Vuk Brankovitch, et Strainia ? i
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» L'écayer lui répond alors : « Ils ont péri, czarine, à KossoTo. Là uù est Uimbé le noble prince, on vnit mille javeluU loua brijés, mille javelots de» Tiiri:s et des Serbes; mais les plus numbreui sont cei:i des Serbes, luncès pour la dËCense du prince, de notre glorieux souveraia. Quant à Jug, au front de la bataille, il est tombé dès les premiers coups, et après lui huit de ses lils; car le frère soutenait toujours le frère, tant qu'un seul d'entre eux put se mouvoir. Seul encore Busko survivait; sa bannière flottait dans la plaiue.où il chassait lus Turcs par essaims, couime le faucon disperse les colombes.
» Là où le sang montait jusqu'aux {genoux, là est mort Slrainia, fiU de Bduo. Hilos, b princesse, est tombé près de? froides eaux de la Silnicia, où les Turcs ont péri en masse; Hilos a tué le sultan Hourad, et avec lui douze milliers de Turcs. Que Dieu l'en récompense ainsi que toute sa race ! Il vivra dans les cœura des Serbes, dans leurs chants et dans leurs annales, jusqu'à ce que le monde et Kossovo s'ahtmenl. Hais si lu me demandes où est Vuk? Qu'il soit maudit ainsi que toute sa racel Car c'est lui qui a trahi le czar, qui a entraîné vers les Turcs ■ douze milliers de parjures comme lui. »
Ainsi fut décidé le sort de la Serhie. Voici maintenant comment le poëte turc < raconte la mort de Hourad.
< Déjà les lances brillantes comme le diamant avaient été changées par le sang qu'elles avaient versé en lames
l. Se»ddedin. ap. Boalullj, p. 153. De Uammer, t. I, p. 284 Irad. franc. — Ëugel, Oesch. voa Servien. p. 344.
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de la Gooleur de l'hfacintlie ; déjA les poiates des jaTclots s'étaient tran&formËes en robis ëtiocelanls, et le champ de bataille jonché de tètes et de turbans, en na immense carré de tulipes. Tout à coop, un noble serbe, Milosch KobiloTitch, s'ouvre un chemin à trafers les morts et les combattants. En passant au milieu des gardes dn snltan, il s'ëcrie qu'il vent lui rëTéler un important secret. Moarad nrdonne qu'on le laisse approcher. Alors le Serbe se prosterne, comme poor baiser les pieds du sultan, et lui enfonce an poignard dans le cœur. Les gardes se précipitent sur l'assassin; mais lui, doué d'une force et d'nne agilité prodigieuse, en tue plusieurs et trois fuis écbappe à la foule des assaillants. Enfin, n'ayant pu atteindre soa cheval qu'il avait laissé sur le bord de la rivière, il snc- Gombe, vaincu par le nombre. »
C'en était fait de la liberté serbe. Hais le successeur de Mourad, Bajézid IJdérim, voyant son armée épuisée par sa victoire, dut abaodonDer pour quelque temps les projets de son père. Une paii cruelle fat imposée aui fils de Lazare, Étieone et Voue. Etienne prit le titre modeste de Despotes, il fournit à l'armée turque un contingent de troupes, il donna sa soeur Hiléva en mariage au sultan. C'est ainsi que les Serbes combattirent à Angora, dans les rangs des Tnrcs.
Tant que vécut Etienne, ta paix régna. Prince sage et prudent, il s'efforça de détruire les funestes vestiges du régime féodal, refusant de s'associer à la téméraire entreprise de son frère Voue, q<ii embrassa follement la
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querelle de l'un des Sla de Bayézid, et fui lue sur le champ de bataille d'Urbilza. À Bayézid succéda liahammedi", elàMohainined.HoQrad II. Le nooieau sultoQ avail dix-huit ans àpeine: il reuou vêla avec le prince de Serbie les Irailés de 1389, recherchaot soq amitié, le chargeant d'aller féliciter en son uQm Sigismond, roi de Hongrie q'ii venait d'être élu empereur' d'Allemagne. Trop sage peal-étre le prince Etienne poor cette race serbe si jeane et si guerrière, trop plongé dans ses méditations claustrales, jusqu'au jour ■ où le czar de» czars enverra son ange de mort au gardien de la foi et où son &me se séparei-a de son misérable corps '. » Tool autre est son successeur, Georges Brankovitch qui recommença la guerre contre les Turcs. VaiacQ à Srébaié, it demanda la pais et ne l'obtint qu'à condition de payer à la Porte un tribut annuel de cinquante mille ducats, de rompre toute relation avec la Hongrie et de joindre ses troupes i celles du sultan. Georges dévora l'affront et attendit le moment propice de rompre avec les Turcs. Uni par des tiraitès d'alliance avec l'empereur d'Allemagne, avec Wladimir le Diable, priuce de Valactaie, avec le prince asiatique de Kammania, trois fois encore il recommença la lutte, trois fois it fut vaincu. C'est en vain que l'empereur Frédéric essaya de susciter une croisade • contre las Turcs et autres hérétiques, qui sont le fléau de la chrétienté. • Gem-ges, après la défaite de son armée, dut
Itiicription runér&ira 4e Manassia : Car ilàvi
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prendre la Tuile et se réfugier à la cour du roi de Hongrie. L'inlrëiiide et tenace fils de Voue rassembla une qualrième armée et mircha au secours de Sémendria assiégée par Iîh'>kbey et héroïquement détendue par Grégoire, le propre Bli du despote. Mais l'armée de secours arriva trop tard ; Grégoire avait capitulé, et le féroce pacha des Turcs lui avait fait creVer les yeux. Les Hongtois prirent la fuite.
L'empire serbe était détruit, le peuple était déjà à demi réduit en esclavage, et cependant Georges continua la lutt«. « La mort, disait le héros, elle ne saurait m'effrayer ; mais puùqu'il faut, mourir, j'aime mieux mourir sur lin champ de bataille qu'en exil 1 » Le nouveau roi de Bungrie, Vladislas, refusa de marcher contre les Turcs; aloFj Georges implora les secours de la république de Haguse ; alors pour la première fois parurent da'^s les forêts de la Serbie et de l'Herzégovine le chevalier blanc de Hongrie, Jean Hunyade; Scanderbey, le prince d'Albanie; Yvane de Haramoot. Pendant quelques Joqi's, la fortune sembla sourire de nouveau à Georges Brankovilrh ; llunyade fut vainqueur, le sultan restitua la Serbie & Georges, et la Valachie à Wladlmir Urakul.
Hais ce triomphe ne pouvait qu'être éphémère. Le 29 ' mai 1453, CoDstanlioople était tombé entre les mains des Turcs, et Mohammed avait dit, citant le poète persan : * L'araignée s'établit comme gardienne dans le palais des empereurs et tire un rideau sur la porte ; la chouette fait retentir les voûtes royales de son chant
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Ingabre. ■ Et il ajouta : ■ Le ciel n'obéît qu'à un seul Diea, la terre ne doit avoir qu'un seul maître. > La désolation fut grande ckez les nations chrétiennes. Le vingtième jour après sa sanglante lictoire, le sultan était à Andrinople, expédiant de superbes missives au sultan d'£gypte, an schah de Perse, au shérif de la Mecque, répondant a\ix félicitations de ses voisins par des demandes de tribut. Georges dut, lai aussi, courber la tète. Tranquille du côté du Danube, Hobammed entreprit la conquête de te Grèce. L'antique patrie de iUiltiade et de Thémistocle soumise, le sullan se tourna de nouveau vers la Serbie ; il envoya à Georges un insolent message * : <( Le pays sar lequel tu règnes ne t'appartient pas, niais à Etienne, le fils de Lazare, et par conséquent à moi. Cependant je pourrai te céder la part de ton père Voue, ainsi que la ville et le territoire de Sopbia ; si tu te refuses à cet arrangement, j'en appellerai aux armes, a. Geoi^s passa pour la troisième fuis en Hongrie, espérant y trouver qutjques secours. Mais Uubammed était déjà. entré sur le territoire serbe, taillant en pièces à Sopbia les vaillants mnnlagnards de la Scboumadia, s'emparant de toutes les places furies, brûlant les villeset les villages, envoyant en Asie cinquante mille prisonniers. Alors seulement arrivèrent avec trente mille soldats Hunjade et Georges ravageant à leur tour tout le pays; les Turcs furent chassés de Belgrade. Pais, tout & coup, au lieu de
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continuer, les deni héros de Hongrie et de Serbie écoutèreat les propositions de Marcello, ambassadeur de Venise, et offrirent la paix. Le sultan ne demandait pas
paix dura sii mois à peine. Au printemps suivant ),lea armées torques Étaient de noavean sur le pied ierre,et Isabeg fraDchtl la Frontière serbe. Le sultan ème appuya le hardi tîls d'Uschak; Novoberden, la des villes, fut prise après uue héroïque résistance,
Ottomans s'avancèrent jusque dans la plaine de PO. Pendant l'hiver , les deux armées restèrent lieusement en présence ; mais, quand le printemps t, le sultan marcha aveccent cinquante mille hommes elgrade. Le bombardement de la ville fut terrible : prendrai en quinze jours, disait le sultan, la ville I mon père a vaiuemeut assiégée pendant six mois, lans six mois je serai à Oten ' ! »— Vaine forfante- .e pape Cal ix te prêcha la goerre sainte. Jean Hunjade mbia à Szégèdin une immense armée, tandis que le
Joannès Capistrano appelait à lui soixante mille lus armés de pieux, de frondes et de sabres. A leur étaient les magnats Koragh, Zèlaghy, Ladislas de si, avec ses escadrons superbes de hussards noirs. La Ile livrée aux Turcs sous les murs de Belgrade fut ante; dans la mêlée, Capistrano invoquait Jésus à : voix et agitait l'étendard des croisés ; Hunyade com- ; comme un lion. Les Ottomans furent vaincus; ragliacoticuE, 1, 10, 79.
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furieux, Hotiucniiied ordonna an assaut général de Belgrade et M mit lui-même à la tète de ses janissaires. L'assaut fut repoussé ; les Turcs prirent la fuite, en vain le sultan essaya d'arrêter la débandade, il dut lever le siëgii, ayant perdu vingt mille de ses soldats.
Ce fut le dernier triomphe des chrétiens dans cette guerre terrible. Hunyade, blessé dans la lutte, alfaiblî encore par les miasmes pestilentiels du champ de bataille, eipira vingt jours après la défaite de Mohammed, et 1c poêle chanla ; a Son Ame s'est envolée vers la grande patrie : Jean Hunjade avait assez vécu. ■ Georges suivit an tombeau son héroïque allié, le 24 décembre 1437, dans sa forteresse de Sémendria. Hunyade et Georges sont dignes de leur gloire. Certes, leurs luttes furent inutiles puisque laSerbie fut soumise par les Tores, malgré leurs hauts faits; mais le peuple gardera leur souvenir. Ce souvenir le soutiendra pendant les siècles ,do l'oppression, il l'excitera au combat le jour où il reprendra les armes contre ses tyrans.
Passons rapidement sur les tristes années qui séparent la mort de Georges de l'asservissement dé&nitif de la Serbie. Le vieui prince laissait une fille, Mara, veuve de Itourad II, et trois lils, Gréf^oire, Etienne et Lazare. Hais les deux premiers avaient eu les yeux crevés par ordre d'ishakbey, après la pri^e de Sémendria. Lazare chassa ses frères aveugles, prit seul le titre de Despote, empoisonna sa mère et demanda la paix ao sultan, lui offrant un tribut annuel de 20,000 livres d'or. Ce misérable, qui
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déshonorait le nom de Brankovitch, mourut après deux mnis i)n règQO. Alofs, tandis que sa sœur, la czarine lait à Belgrade et suppliait le sultan de lui droits, la veuve de Lazare, Hâlèae, se soulève, f>ii secours le légat du pape, San-Ângéjo, qui Ile aînée à l'héritier du tr&ne de Bosnie. Chose Me était l'aversion des deux églises grecque et u moment même où pour plas de cinq siècles lit l'iadépendance de la Serbie, ce fut contre coDclu sous la protection du pape que se dignation populaire, et la fonle furieuse se lire la petite-QHc de Lazare. Mohammed proiésordres : le grand vizir Hahmood Pacha, e Roumilie, entra en Serbie, gagna te Danube brcées, soumit tour à tour Ressova, Czarivouc, ranigoraga. L'année suivanle(l459),le sultan e mît à la tète de ses troupes, prit et incendia Bientût tout le reste de la Serbie se soumit, iprès la prise de Constanliuople, l'empire du m n'était plus qu'une humble province de toman. Seul, Scanderburg poursuivait en lulto héroïque.
i que la Serbie fut soumise aux Turcs. Ses jes intrépides défenseurs, n'étaient plus; lernier survivant de Kossovo, dormait du i morts entre les bras de la vila de Chilindar, :il dura plus do trois siècles.
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La guerre avait éclata entré les Hongrois et les Turcs. Voici ce que raconleat les pesmas :
< Georges Brankovilch a dit k Hanyade : Si tu es vain- » queur, que feras-tu de Eolre Église? HunyBde a ré- ■ pondu : J'établirai partout la religion catholique et ro- D matne. Alors Georges Brankovileh est allé vers le " sultan et lui a dit : Si tu es vainqueur, que feras-tu de » notre Église? Et le sultan a répondu : Auprès decUaque mosquée, il y aura une Église, et tout habitant s«ra » libre de se prosterner devaut Tune, oudefdredes signes > de croix devant l'autre, a
C'est là le secret de la langue domination ottomane en Serbie, domination qui dura plus de trois cents ans. La tolérance religieuse la plus complète, tel était le fondement de la politique turque Était-ce par un mépris de l'infidèle conforme à ces paroles du Coran : « Celui que
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* Dieu a abandonné à l'erreur, jamais tu ne pourras lu » faire reconnaître la lumière de la rérilë T • Ëtait-ce par un intérÈt bien entendu ? Qu'importe au fond, si la Porte avait essayé de persécuter le; chcétiens serbes, au lieu de régner pendant quatre siècles en Serbie, elle n'eût joui que d'une domination éphémère comme daiis le lUonténégro. Les philosophes conseillent la tolérance religieuse comme une chose juste et fondée sur la liberté htimainei lea hommes politiques derraient la conseiller comme un ressort essentiel d'un gouxernement fort.
Non-seulement le sultan respecta l'Église serbe; il sot encore atec ane rare habileté tirer profit de sa constilu- Ijoa. tl ; a en effet dans l'Église d'Orient autre chose que ces minuties bizarres, que ces superstitions puériles qui nous étonnent. Plus que l'élise romaine elle a sa conserver la primitive simplicité du ctiristianisme ; elle a moins d'unité, dit Btanqui, elle a moins de discipline, d'où moins de grandeur et moins d'autorité; mais elle se prête mieux aux habitudes des peuples,elle est plus souple, elle ne supprime pas entièrement le libre arbitre de l'homme, et, moins austère, elle est portée aux transactions : en i-eli^on, comme en histoire, la formule du slavisme est simple : médiation perpétuelle. . Graves différences que celles ci,plusimportantes que celles dont dissertent les casuiste^, simples questiom d'Étiquette, de blason. Aussi, dés la fin du iv* siècle, par de successife^ et insensibles empiétements.ce fut le patriarche de Constantinople qui s'arrogea le droit de consacrer le patriarche
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LA SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOMANE. 4S et les éïèqiiea de la Serbie, grand avantage pour la SubliniË-Porte et dont les Slaves du sud n'ont pas compris la portée pendant longtemps. C'est ainsi que trois personnes représentaient l'administration ottomane chez. les Serbes : le padia auquel était dévolu le gouvernement politique ; le cadi, chargé de la justice ; l'évéque, chargé du culte. Tons trois percevaient les impôts, l'évéque chrétien comme les fonctionnaires Inrcs, Mais si le pacha de Serbie, était tolérant en matière religieuse, il prenait comme sa revanche dans une éponvantable tyrannie politique. Aujourd'hui encore, il n'e^t pas un enfant de la hbre Serbie qui ne prononce avec horreur le nom de la Néboîcha, cette sombre prison de Belgrade, d'où l'on sortait rarement, où, i^elon les pesmas, il y a de l'eau jusqu'aux genoux, où les serpents se croisent, et les amas d'os hiimains s'élèvent à la hauteur des épaules ; il n'est pas une jeune lille qui ne frissonne au souvenir dn taureau de Boudnik, ottoman féroce et libertin, qui, pareil au Uinotaure de la Crète, levait un tribut de vierges ' : il n'est pas nn cœur qui ne frémisse encore lorsque les vieillards racontent les horreurs des supplices, les souffrances indicibles de ceux qui restaient vivants sur le pd, souvent pendant plusieurs jours, tandis que les chiens leur venaient manger les pieds.
Cartes, de pareilles cruautés ne se renouvelaient pas chaque jour, m^is le joug ottoman n'en était pas moins
I. Yankovitch, loc. cil. p
Ilaurs le Coran mèma le conseillait. « Opprimez lèles jusqu'à ce qu'ils paient la dtme et courbent
?es étaient les maîtres, les souverains absolus ; s étaient les serviteurs, les esclaves; il fallait dlme, payer le tribut, s'acquitter de la corvée,
au sol comme des bètes de somme, puis payer ) Aoroc, le pores, I impôt sur le bétail, l'impôt >rcs, le droit de pàt'irage. Malheur au Serbe 1 l'iasoleni^e de posséder des armes on un che- Turcs, dit l'Iiistorien de cette triste époque, aui
métiers nobles, forger et ciseler les métaux, le cuir, fabriquer les selles et les harnais, équiahis et lesjanissaires; aux Serbes les durs laes métiers infimes, le sol à fouiller, les arbres
abattre, les tronpeauï de porcs à garder dans ladia ; ils doivent obéir, ils doivent témoigner jfond respect à leurs maîtres, sous pein de pri-
mort; et un autre historien ajoute : le Turc ;, sa baigne et se repose ; il commande, il est e Serbe laboure, travaille, obéit . Partout et )t observé le célèbre flrman de Bagdad : a Les ! la Porle ne doivent pas porter le même cose les Musulmans; leurs maisons doivent éti-e avées ; les cloches de leurs églises doivent être ses ; défense leur est faite de monter à ciieval '.a pporter cette effroyable tyrannie, il fallait au Br, U2. Saint-René Taillandier; BlaoquJ.
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LA SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOMANE. 47 peuple serbe des trésors de lésigaation. La foi les lui fourait. Mais la résigaaIioD a des bornes. Quand le calice était par trop amer, quand le joug des iotidèies était par trop crael et inique, il se Irouvail des hommes assez intrépides pour aller chercher la liberté loin de leurs foyers, loin de leurs ^milles, loin de toute civilisation. Comme le Honlénégro, la Serbie a des forêts profondes et épaisses ; comme la Corse, elle a des maquis sombres et retirés. C'esf dans ces solitudes que les Serbes proscrits se réfugiaient; ils se faisaient haydouks, c'est- Ji-dire bandits, c'est-à-dite héros.
Alors se développa la belle institution des probratimes ou frères d'adopUon ; alors se resserrèrent les liens qui unissaient, dans une baioe commune de l'Osmanlis, tous les Taincus de Kossovo. Hais les baydouks n'étaient pas seulement des héros, des Hlsdela liberté, ils gardaient le dépM des croyances religieuses, des légendes nationales. Quand ils tombaient entre les mains des Turca, ils ne se lamentaient pas; comme les premiers chrétiens, ils attendaient le martyre avec joie, ils chantaient en marchant au supplice: «Est-cequ'après tout il ne faut pas mourir *?>
C'est des forêts et des m&quis que sortira la grande révolution serbe; ce sont les baydouks qui en seront les plus vaillants soldats.
Hais cette vie âpre et rude des baydouks ne convenait pas à tous ; seuls, les jeunes gens pouvaient l'embrasser avec la force et l'ardeur de leur âge. Les noires retraites
Vonlc. Dlct.urbe
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irèts a'auraient pas suffi pour empêcher la vie lale de s'éteindre pendant les longues années de ession ; il a falln les monastères, il a fallu les codces caravansérails de l'Orient chrétien, que les respeclèrent,tandis qu'ils livraient aux flammes les j. La conservation de la nationalité est due à la TatioD de la religion, et, sans les cooveats, la rallie l'Évangile eût pu disparaître devant celle du . Ce spectacle, nous le verrons se produire dans la' agora, malgré les efforts des ëvëqoes et du clergé. ]ue dans la Hontagne Noire, le culte manquait de iles sacrés où la foi ne saurait s'éteindre, pareille nbeau des vestales. Les Turcs, nous l'avons dit, ne niaient pas les chrétiens serbes; mais cette lolé-
indiffêrente et méprisante n'eût sans doute pas Les Serbes de la Bosnie en sont un exemple. S'ils ssë à l'islamisme, dit Léopold Ranke, c'est qu'il n'y [tas chez eux d'assez nombreux couvents pour proies vieilles croyances.
peut lire dans les voyages de HM. Blanqui et Xalarmier la description de ces monastères, vasteg jnts d'une architecture simple et primitive, aux Iles ornées de fresques. Le jour de la fête popn-
on 7 arrivait de tontes parts, on priait, on célée repas en commun, on dansait, on écoutait sur- I rapsode aveugle chantant les exploits des ancé- ) bataille de Kossovo, la vie aventureuse de Harko. [loésie, si cltakureiise et si ardente,n'a pas peu con-
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LA SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOMANE. 49 tribuê, elle aussi, à conserver intact l'esprit natioaal des Serbes. Qteis souvenirs que ceux de la dernière guerre contre les in&dèles, de cette guerre funeste qui aboutit à la journée sanglante de Kossovo ! qu'ils étaient bien faits pour entretenir sans cesse la Qamme du patriotisme ! Lazare, Harko Kraliévitch, ces deux noms reviennent sans cesse dans les pesmas. Lazare, c'est le czar héroïque qui préfère l'empire du ciel à l'empire du monde, mais qui n'en combat pas moins pour la foi. Harko, c'est à la fois le Cid et le Roland de la Serbie, qui trouve dans Rouanda sa Cbimène et sa belle Aude an bras blanc ; c'est le guerrier farouche qui combat toute sa vie contra les infidèles. Sa mort ressemble singulièrement à celle du héros de Roncevaux. Trahi, vaincu, prêt à tomber entre les mains de ses ennemis, il laisse couler le sang de ses blessures pour ne pas servir aux Osmanlis de trophée vivant ; mais rien de lui ne doit être souillé par les barbares ; d'un coup de son sabre, il abat ta tète de son cheval Scharatz et lui creuse une fosse ; comme Ro land, qui brise Durandal, il brise son bon sabre et le lance du haut de rOuvrina dans la mer profonde. Puis il meurt ; des moines ensevelissent son cadavre. Hais le héros reviendra un jour sur terre, le jour où la Serbie se lèvera contre l'oppresseur.
Et puis en secret, comme si c'était un crime que d'en parler, on se racontait l'histoire de Grouïtza, le roi de la Montagne Verte, libre encore dans ses inaccessibles Bal-
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kans ':■ Le pacha de Zagorié écrit une lettre, et il l'expédie au knèze Miloutine vers la plaine de Graliovo : « Hiloutine, knèie de Grahovo, prépare-moi un logement splendide, fais nettoyer trente chambres pour mes trente braves, et procure-moi trente jeunes filles dans tes trente chambres pour mes trente braves ; pour moi, fois décorer la blanche tour, et que là soit ta chère fille, la belle Ikonia, afin qu'elle reçoive les caresses du pacha de Zagoriè. • Et la lettre va de main en main, jusqu'à ce qu'elle arrive à la plaine de Grahovo, nnx mains du knéze Hiloutine, qui se met à pleurer en la lisant. Hais , la belle Ikonialui dit : «0 moapère.knèze Hiloutine, fais nettoyer les trente chambres et préparer un souper splendide; ue t'inquiète point des jeunes filles, je me trouverai trente compagnes, et pour moi je serai dans la blanche tour. »
* Ikonia ayant instruitson père, elle piit une écritoire et du papier, et elle écrivit sur son genou cette lettre à son pobratime Grouitza : ■ Frère, choisis dans ta bande trente jeun es compagnons, qui soient beaux comme des filles, et ïieHS avec eux vers notre blanche maison. » Et, la lettre écrite, elle l'envoie en hâte à Grouitza, qui sit&tse met en marche et arrive au coucher du .soleil dans la plaine de Grahovo La belle Ikonia l'attendait, elle ouvre les bras et le baise au visage, à ses trente compagnons elle baise la main, puis les introduisant dans la
1. A DozoÈi. Poégies poputttiret serbes. (Traduites ear les originanï.)
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LA. SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOHAHE. 91 blanche tour, elle OQvre de grands paoiers, en tire des habiU de lîlle, dont elle revêt les trente hajdouks ; après quoi, elle les conduit dans les trente cliambres, et Grouitza leur dit : •> Frères, vous tous mes compagnons, que ehacuD de vous demeure dans sn cbambre; puis, quand viendront les gens du pacha, baiseileur le bord de l'habit et la main, détachez lears armes brillanles, et servez-leur le vin et l'eau-de-vie. Uais écoutez mon fusil : quand il retentira dans la blanche tour, c'est que j'aurai tnè le pachti ; que chacun de vous, alors, lue son homme et tous accourez vers moi pour voir ce qu'il est advenu du pacha. >
» Ainsiavaitdit le jeune Grouitza, et ainsi est-il arrivé. La belle Ikonia emmena les haydoaka et les distribua dans les chambres. Puis, elle revient à la tour et, tirant ses plus beaux habits, elle eu revêt Grouitza l'adolescent. Elle lui passe une fine chemise brodée d'or, aux jambes des pantalons et aux épaules trois tuniques, sur lesquelles il y a trois mesures d'or ; an col elle lui attache trois colliers, et, par-dessus, un rang de perles ; aux jambes, elle lui met des guêtres et des babouches; et, pour compléter ce costume, elle lui couvre la tète d'nne riche coilfare ; puis se mettant à le considérer, elle lui dit : ( Tu es beau, mon frère ! plus beau que moi. qui suis une iille. » Comme ilsparlaientainsi, on entend résonner le pavé de marbre : c'est le pacha de Zagoriê qui arrive ; devant lui marche le kaèze Miloutine et derrière lai ses trente braves. Grouitza va à leur rencontre, et baise la
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LA SERBIE ET LE MONTÉNÉGRO et riubit du pacha, qui lui rend le baiser ses yeux Doirs, et dit à Miloutine : ■ Retire-toi, !, avec mes braves, et fais-leur servir un souper le il coDïient ; pmir moi, je ne veui rieQ manger. » and ils furent partis, Hiloutine et les trente braves, le pacha commença à 6ler &es riches habits et tza à placer les coussins ; pais,qtiand le pacha se fut l'aise, il se laissa tomber sur la couche, en disant à tza : a Viens ici l'asseoir, belle Ibonia, pas<>e avec i nuit sur ce ht, et tu seras la femme d'un pacha. > ssitôt il se met à lutioer Groultza, à Ini passer la sous les bras; mais le haydouk n'y était pas fait : î, dèbauchË, dit-il en sautant sur ses pieds légers, , pacha de Zagorié ! Ce n'est point ici la belle 1, mais Groullza NoTakovitck t » Puis.lirant un poids sa ceinture, il en perce le pacha, court à la fede la tour et lire deux coups de fusil pour donner ;nal à ses compagnons. A peine les haydouks at-ils entendu, que saisissant les sabres tranchants tuèrent les trente braves, leur prirent ce qu'ils it de précieux et coururent trouver leur chef pour e qu'il avait fait du pacha. Or, il l'avait tué, et il issis bavant du vin que lui servait la belle Ikonia. » t ainsi que les Serbes sous la domination ottone cessaient d'espérer dans un avenir meilleur, lislotre, pendant cette triste période,se borne à peu ise. Ceux d'entre les Serbes qui, à la mort de Las'étaient réfugiés en Hongrie, continuèrent dans
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LA SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOHANE S3 leur BOUTelle patrie ft combattre la puissance uttomane; ils formaient à Salan-Kemea et à Temesvar une petite armée que commandèrent pendant longtemps deux princes de la famille dea BfaukoTitcli, Voue, dit le Dragon, et Paul, neveu de Grégoire. Ou voit ces vaillants proscrits lutter à Gibeh (1480] a?ec lenr bravoure habituelle contre les troupes du snltan qui avaient envahi la Transylvanie ; le roi Blathias protégea le prince Paul et donna aux Serbes le privilège d'eiercer publiquement leur religion. Puis Voue Zmal et Paul moururent à quelques années de distance ; la plupart des Serbes émigrèrent en Transylvanie ; les membres de la famille BrankoTÎtch, le prince Joseph, Auguste, les deui Étiennovitch, offrireai leurs services à l'empereur- La dispersion était complète, la Sublime-Porte était partout victodeuse, et la kral Marko sommeillait encore dans son tombeau.
Mais pour que Harko vint prendre de nouveau le commandement de ses hayd3uks,il fallait autre chose encore que le courage jamais abattu des enfants de la Serbie ; il fallait le sentiment de force inspiré par l'alliance d'une «Qtre nation slave. Aussi les yens des guerriers asservis !e tournaient sans cesse vers Vienne et Moscou : les uns espéraient dans le ciar du Nord dont Tappui fut dans la suite d'utilité si grande aux enfants de la Montagne Noire; les antres espéraient dans l'empereur d'Allemagne. N'étail-il pas à la fois roi de Bohème et de Moravie? devait-il rester étranger aux intérêts du peuple slave, lui qui commandait à d'autres Slaves, lui qui dans
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ion de ces peuples pouvait trouver la plus solide Tiêres entre sou empire et celui du sultan?
imhla pendant quelque temps que l'empereur lague fût disposé à prendre le beau rôle de libédu peuple serbe. On vit (1663-1690), l'empereur d pressant le patriarche d'Ipek de proclamer 9 Brankontch, despote de Serbie, promettaut à . proscrits ses secours et sou appui. Le patriarche Léopold insista de nouveau, et Maxime proclama I II, qui rejoignit à Kl^ovo l'armée autrichienne Ëral prince Louis de Bade. Hais, au dernier moempereur recola devant la grandeur de l'entrelors ' épouvantées par les dispositions menaçantes es, près de qnaranle mille familles serbes cumproans la tentative de Geoi^es, altèrent s'établir en en âlavonie, dans les environs de Bade , où 1 les couvrît de sa protection. Charles VI et Mariesuivirent la même politique. Ouant à Georges II , ut dans la forteresse d'Eger, après trente années vite.
idant l'empire turc chancelait sur ses bases. Déjà inégro.avait levé l'étendard de la révolte ; déjà s pachaliks avaient refusé le paiement de l'impôt ; et la Bosnie s'étaient rendues à demi indépene la Porte, Joseph II était alors empereur d'Allepeu de princes ont été animés d'un esprit plus implojant la force même pour rëiliser ces réfor- 'hiers. La Serbie, p. 89. sq.
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LA SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOMANE. S3 mes que dans des pays voisins d'antres princes combattaieot avec la dernière violence, et cependant le Ûls de Marie- Thérèse fut mèconna de ses contemporains, l'histoire même ne lui a pas encore readu le rang si élevé dont il est digne. Joseph II prit en main la canse des Serbes chrétiens : « Il fant, disait -il, venger l'humanilé de tout le mal qui lui ont fait les Ottomans ; il faut rejeter dans leurs steppes- ces barbares d'Asie. • De là, an moment même où éclatait la Révolution française, son alliance avec la Russie, alliance dont la plupart des causes ont été si mal comprises de ceux-là mêmes qui jonèrent an rdie dans les fameuses négociations de Carson, du prince de Ligne, par exemple, alors attaché à la cour de l'impératrice Calherioe et .qui disait de ces événements : t La flotte de Clèopàtre est partie de Kiovi dès qu'âne canonnade générale nous a appris la débâcle du Borysthéne. Si un nous avait demandé, quand on nous a vus monter sur nos grands ou petits vaisseaux, au nombre de quatre-vingts voiles, avec trois mille hommes d'équipage : Que diable allaient-ils faire dans les galères ? nous aurions pu répondre ; Nous amuser; et voguent les galères!... * »
Au mois de déc<^mbre 1787, l'armée autrichienne était snr pied. Malheureusement l'empereur voulut en prendre lui-même le commandement sous la maladroite direction de Lacy, son Heator militaire, bon serviteur,brave soldat,
L. Ranke, Ulsl. de la réi-ol. serbe, p. 78. sq
2. Prince de Li^iie : l^èUnjes mililalres, llUraUea, sentimenlalres, (1795 1809,] tome XXIV.
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mais nallemeat géaèral : il eiîit fallu occuper la ré^on de la Save, Widdia et Belgrade, prendre Nisch, s'étendre sur toate la Serbie où !e colonel Hihaljêwitch formait ce corps franc qui devait k Kjupria et à Kroiigévatz se couvrir de gloire*. L'empereur n'en fit rien : effrayé par l'alliance de la Prusae et de l'Angleterre, privé de la coopération de Catherine par la brusque entrée en campagne de la Suède, il se contenla de prendre Sliabaz et d'assiÉger Belgrade, lorsque tout à coup dans les humides plaines de la Drave la peste parut, décima l'armée. Débuts âchenx : Joseph II partit pour la Croatie et appela le vieux Laudon. Hais le reste de la campagne ne fut guère mieux conduit : en vain Sonvarov vainquit les Turcs à Boscha, en vain Belgrade ouvrit ses portes, Frédéric le Grand devenait mena^nt et un cougrès se réunit à Sistova. Les Serbes tentèrent un dernier effort, p rote s* térent : tout fut inutile. Que pouvaient-ils contre les misérables intrigues quidivianieot les cours de Vienne et de Saint-Pétersbourg, contre le découragement de Joseph, contre la jalousie de Repain disputant ï Potemkin la gloire des négociations, tandis que l'insolent favori recevait les plus grands de l'empire comme ses valets, créant, détruisant et brouillant toute chose? Le traité du 4 août 1791 mit fin à la guerre et la Serbie retomba sous le joug ottoman.
Certes, c'eût été une grande gloire pocr Joseph II ou
pour l'impératrice Catherine de délivrer le peuple serbe,
I. Manon : Mémoires secrtU tur la Rustle, vol. I, p
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Li SERBIE SOUS LA DOMINATION OTTOMANE. 5f de relever l'empire de Douciian. Hais il valait mieux pour la Serbie de ne devoir son indépendance qu'à elle seule, de la conquérir elle-même, fiM-ce au prii de son ung le plus précieux. La Providence a ses desseins cachés que les homnles sont longtemps à méconnaître. Les Serbes, abunduonés par l'Autricbe, abandonnés par la Russie, coai'bârent la tèle avec douleur : l'oppression devait-elle donc durer éternellement? Les Serbes ne comprireiit pas que la liberté acquise au prix de la protection d'une puissance étrangère, n'eût jamais en de la liberté que le nom. La czarine eût voulu faire de Belgrade un chef-lieu russe, lui imposer des généraux et des prêtres moscovites. Quant à l'Allemagne, elle méprisait les Serbes, elle baissait les races slaves si différentes des races germaniques; plus tard elle les jalousera, et, dans son égoisme étroit, elle applaudira Hegel, affirmant que les Slaves ne comptent pas dans le travail de l'humanité.
Nous touchons au glorieux moment où, la coupe de lie vidée, la Serbie va se lever comme nn seul homme contre les pachas qui l'oppriment. La dernière campagne de l'empereur Joseph avait réveillé, excité tous les esprits. • Qu'avez-vous fait de nos ralast » s'écriiiit, eu s'adressant à MO officier autrichien, nn commissaire du pacba de Belgrade; et le sultan Houstapha songeait déjà & abandonner Stamboul pour retourner en Asie. Le peuple murmura : Sélim, successeur de Mousiapha, réagit énergiquement contre la politique de son pèro; il équipe de
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9 troupes, leur impose une discipline séTère, re des caoons, achète des vaisseaux à l'Auglertifle les frontières. A la nouvelle de ces prépaigitatioQ, qui s'était emparée de la Serbie, augicore,soDr<]e rumeur, bruit précurseurde l'orage, grande révolution qui rendra la liberté au peuple lian et de Lazare, révolution essentiellement dé- [ue, et dont les chefs ne seront pas, comme ceux èce, des princes et des nobles parfois empruntés rres étrangères, mais de grossiers paysans, sare à peine et qui accompliront cependant l'une fres les plus glorieuses des temps modernes.
a Serbie, dans la longue guerre qu'elle eut à sonitre les Turcs, déploya autant d'hérolsiue que la Kara-Georges vaut Bolzaris, les défenseurs de tscliina valent ceux de Hissolonghi. Mais comme lieux philosophe : n La gloire d'une belle action beaucoup de l'endroit où elle se pa^se. ■ Sublime î : les Grecs ont trouvé un Bjron pour chanter :ploits; et pour chanter leur lutte épique, les L'ont que les bardes errants des pesmasi
Lt BËTOLOTlOtl SIBBB. — K&R1-GE0RGB5.
De toui leî ennemis intérieurs da sultan, aucun n'était plus i craindre que le corps farouche des janissaires, in* solenLs et capides mercenaires dont la puissance était Dne des causes de la décadence de l'empire ottoman; les vizirs tremblaient devant eux, et depuis longtemps déjà les sultans étaient entre leurs mains de timides in«truments, comme jadis les Césars d ; Rome entre les mains de la garde prétorienne. Sélim dés son afénement, avait résolu d'abattre l'orgueil et les prétention» des janiiïaires. Tâche rode et difficile, entreprise pleine de périls, qu'il fallait tenter cependant, car le salut de l'emp^e en dépendait, Sélim y succombera et cette réforme ébauchée contribuera à accélérer la révolution serbe.
Si les janissaires étaient les plus redoutables parmi les ennemis intérieurs du sultan, les janissaires de Belgrade étaiantdetous ceux qui lut inspiraient le plus de crainte.
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Leur insolence ne coniiâissciit pas de bornes; unis aux spahis, sou te a us par le cËlèbre Pasvan-0glou,il3 avaient éla eni-mêmea leurs cbefs qu'ils appelaient dahis, à l'exemple des deyj de Tripoli et d'Alger; ils commandaient en infiltres dant toutes les furtereases; ils refusaient l'obéissance aux pachas de Serbie et de Bosnie.
En présence de cette situation, grosse de dangers, Sélim nomma un nouveau pacha de Belgrade, l'énergique Abou-Békir; mais à peine celui<ci était-il arrivé à Nisch, que les janissaires l'entourent et le menacent; Abou- Békir répond par la lecture du tirman impérial qui ordonne aux janissaires de quitter la Serbie, et de se tenir prêts à obéir aux ordres du sultan. Ce firman était prévu; un violent tumulte n'en suit pas moins la lecture faite par le pacha ; un coup de feu part, et le malheureux envoyé de Sèlim tombe baigné dans son sang. Ce qu'il 7 eut de plus grave, c'est que les soldats, rassemblés aussilfit après par le sultan, refusèi'ent de marcher contre les révoltés : « Jamais, s'écriaient-ils, nous ne ferons la guerre à des Uusulmans qui n'ont d'autres torts que celui de vouloir empêcher que l'on porte atteinte à leurs droits '. B
Les janissaires se trouvèrent ainsi maîtres absolus de la Serbie; les cadis avaient pris la faite, les pachas n'osaient se risquer parmi eux, une véritable terreur régnait à Belgrade et ^anslescampagnes. Nul n'étaitassuré de sa fortune,
1. Olivier : .-foyage dans l'empire oUoman; cilé par h. Ranke. Loc. cit., p. 94.
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LA RÉVOLUTION SERBK ET KARA-GEORGES. 61 nul n'Était assuré de sa vie; il semblait.dit Léopold Ranke, qae contrée et habitants, tout fût devenu la propriété des dahis. Déjà le sang avait coulé; le koëze de Schabatz, Rauko, avait été égcrgè par le sauvage Bego Nouljaain, et le district tout entier avait éti livré aux flaromes. Piûs, tes janissaires avaient rompu avec leurs andeus alliés, les spahis; ils les chassèrent, ils massacrèrent tous ceux qui leur tombaient entre les maius; le meurtre et le pillage furent organisés en système .
Les knèzes envoyèrent une députation à Sëlim : ■ Le joug des dahis est insupportable, dirent ces malheureux ; nos croyances sont attaquées, nos femmes et nos filles outragées, nos monastères livrés aui flammes, nos prêtres abrenvés d'insultes. Sire, si V, H. ne met pas fin à ces excès, nous irons nous rérugier dans les montagnes et nous saurons nous venger nous-mêmes. » Le sultan répondit alors par la bouche du grand vizir: ■ Vosplaiotes mal justes, mais puisque les croyants n'aiment pas tirer le sabre contre d'autres croyants, j'enverrai contre les dahis ane armée étrangère. >
Parole imprudente t Quelle était cette armée étraogère snr laquelle Sélim fondait ses espérances ? Était-ce nne armée msse, était-ce une armée autrichienne? N'était-ce pas plutôt les ratas serbes que le sultan avait eas en vue ? AussiLfit un seul cri se fait entendre parmi les dahis : « Mort aux râlas ! n Les janissaires courent aux armes, envahissent les villages et les fermes, égorgent les ralas et les knèzes Stanoje, de Bé-
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galitza, fut le premier qui tomba sous les coups de ces furieux ; puis ce fat au tour d'Étlenne de Socke, deThéophan, de Mark Tschaparapilcli, du praire Géro (4 février ISOi), de cent autres dunt les DomsoDtélé conservés dans les chroniques de la Serbie. Le pays tout entier était ploagë dans la terreur: où devaient s'arrêter ces vêpres sanglantes ? Personne ne le savait, mais chacun craignait pour soi. Seuls, les vieillards et les enfants demeurèrent dans les villages, tous les hommes valides se réfugièrent dans les montagnes.
C'est alors que du fond des forêts de ta Schoumadia, une voix éloquente s'éleva, appelant tous les Serbes à la défense de leur foi, à la conquête de la liberté; cette voii, c'était celle d'un rude paysan de Topolo, Georges, (ils de Pierre.
L'homme que les Turcs devaient surnommer Kara- Georges ', et auquel était réservée la gloire de rendre à sa patrie la liberté et l'indépendance, gardait alors dans la Schoumadia des troupeaux de porcs. C'était un homme grand et fort, aux épaules larges, à la (été longue et fine, au nez vigoureusement accentué ; m:iis l'expression était douce, leregard bienveillant et sereîu. On a pu dire de lui, comme Uichelet de Gustave -Adolphe, qu'il était « un bon géant »
Sa jeunesse fut héroïque. Lorsqu'on 1787 les Autrichiens soulevèrent les ralas, son père et lui combattirent
Georges le Noir
,i-,>in,Go(><^[c
LA RÉVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES. 63 dans les raags des révoltés, sous les ordres du colonel Hihaljâvitch. On sait l'issue de cette gaurre, et la triste paix de Sistowa. Redoutant la vengeance des Ottomans, . Geoi^es et son père prirent la fuite ; ils arrivèrent à la frontière allemande, aux rives de la Sava. Alors le vieux Pierre dit à son fils : « Georges, écoute ton père : il est mauvais de quitter sa patrior reste, ne va pas en Allemagne ; nous Dons soumettrons, nous serons pardonnes. — On ne nous pardonnera pas, reprit Georges. — Eli bien alors, pars seul, moi, je reste. — Et romme Georges s'écriait : Tu veux donc que je te livre à tes bourreaux, mieux vaut ta donner la mort tout de suit^I » Le vieillard le bénit et teniit la gorge au poignard de son ûls.
L'histoire ne saurait juger ce parricide, sur lequel la Grèce antique eût cru voir planer le spectre sombre' de la fatalité. Geoi^es Pétrovitcb se réfugia eu Autriche, puis, lorsque les haines furent apaisées, il revint en Serbie et se Ut. p&lre -dans les vallées boisées de la Schou-
Georges le Noir était le béros qu'il fallait à la Serbie. Le bon géant était d'une bravoure sans borne; le sang ne lui coûtait pas à répandre, quand il croyait la justice compromise; portant toujours à sa ceinture son pistolet, terrible instrument de punition et de vengeance, il aimait le juste, le disait naïvement et grandement : » Quand l'iniquité m'irrilç, je frappe, je tue. > Plus tard, quand il fut le chef des Serbes, son frère Harinko viola une pauvre jeune lllle ; Kara-Georges dit au peuple : • Que
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rite celui qui se read coupable d'ua rapt ut d'uu viol? mort ! dit le peuple. » El KaraCeurgea fit trancher été de soD frère, ajoutant avec calme : «Noos n'avons fait une guerre à mort aux gens qui outragent le» imes pour les outrager k notre lonr. s Comme tous I qui nourrissent de grands desseins, il était silen- IX. « Lorsqu'il n'était animé ni par la boisson, ni par coups de fusils, ai par la contradiction dans le con- , dit Adolphe de Caraman, on le voyait souvent rester : journée entière sans proférer une seule parole. » Lèopold Itanke ajoute : • Il demeurait alors enfoncé :s ses pensées, et rongeait le bout de ses ongles. • Il lait les femmes el le vin, et alors, dans des accès de ; sauvage, il dansait le koto. An fait, ce ne fut toute sa qu'un paysan, inculte, grossier, méprisant le luie, 1 toujours de la même pelisse usée et des mêmes talons bleus : seal l'or le fascinait, l'attirait. Sa simitë fut sa grandeur. Plus tard quand il sera knèze et [mandant des Serbes, quand tous les pesmis chantet ses exploits, il continuera à iabourer !a terre, et, ime les autres villageoises, sa fille ira puiser de l'eau . fontaine. Uais sur les champs de bataille le héros éveillait.
orsque les janissaires, ivres de sang et de carnage, étrèrent dans la Schoumadia, Kara-Geoi^es était en D de rassembler un troupeau de porcs pour le vendre Autriche. A la vue de l'ennemi, il abandonne son ipeau, il fuit dans la montagne avec deui amis, deux
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LA BÉVOLCTION SERBE ET KARA-GEORGES. 65 pitres du bourg de Sîloilza, le sage et éloquent YankO' Katitich al Vasso-Tschaparapitch, frère du knèze égorgé par les dahis. Aussitôt, les haydouks, Glarasch, Véliko, vienaeQt à sa reDContre ; Kara-Georges donne le signal de la guerre : a Que tout homme capable de manier un fusil se joigne à nous ! Cachez dans les m&quis les vieillards, les femmes et les enfants ! a
A la Toii de Kara-Georges s'èlevant du haut des sommets de la Schoumadia, les provinces de la Morava et de Koloubra se soulevèrent. Dans la Koloubra, le chef de la révolte est le knèîe Jacob Nénadovitch; et à ses côtés combattent le pope Lucas et le terrible haydouk Kjnrtschia. Milenco, knêze de Klitchevatz, soulève la Morava, et Pierre Théodorovilch d'Obrinjats le soutient.
Partout la révolte triomphe : hs Turcs abandonneni les villages, et les dahis occupent les pbces fortes. Il s'agissait maintenant pour les Serbes de cboisîr un chef, ils disaient : a Chaque Koutcba a son Staréchina', la patrie elle aussi doit avoir le sien. ■ La haute dignité est offerte au haydouk Glorasch. e te suis bon pour combattre, ditil, non pour commander. « Théodore, -knèze d'Orascl^é, refiise également. Mais Kara-Georges accepte. Il avait hésité longtemps, mai^ les knèzes lui avaient dit : « Nous t« soutiendrons de nos conseils. Qu'importe que tu sois sévère et violent 7 Aujourd'hui c'est la sévérité qu'il noua. faut. ■ Alors seulement il accepta et prit le litre de commandant des Serbes.
C -à-dJFe: chaque maiion a iod chef
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Cepenjant les dahis, retranchés daas les forteresses, appellent à leur secours les terribles cavaliers connus sous le nom de kridschaies. De son cdié, Ali-Bey, pacha de Bosnie, s'établit au furt de Schabatz, avec une nombreuse armée; il somme tes Serbes de mettre bas les armes. A cette insolence il fut répondu par la victoire de Svilenoa. Puis Kara-Georges mil le siège devant Bel- La victoire de Svilenoa donna à la révolte an immense élan. Schabalz capitula grâce aux deux cents hajdouks du couvent de Tschoketschina qui se lirent égorger jusqu'an dernier pour retarder l'armée de Békir et permettre à Georges de forcer les portes de la ville. « Ce furent là les Thermopjles de la Serbie. • Le chef de ces haydouks, l'indocile Kjurtscbia, avait hésité devant le danger, il voulait abandonner le couvent, u Eii, disait-il, laissons les Turcs détruire ces murailles, on rebâtit un monastère bnUè, on ne ressuscite pas un homme mort : » Le knéze Jacob Nénadovitch lui répondit par une parole antique : « Crois-tu donc que la semence des hommes doit pècir avec toi '. •
Le siège de Belgrade continuait. A Gonstantinople, le sultan Sèlim avait accueilli avec joie la nouvelle de la révolte des raias ; il était donc enfla vengé de ces insolenU janissaires qui lui brisaient le pouvoir entre les mains ! Sélim considéra les Serbes comme des auiiljaires' il promit au knéze Jean Raschkovitcb, alors à Stamboul de secourir ses frères révoltés, il ordonna an pacha de
LA RËTOLDTION SERBE ET KARA-GEORGES. fn Bosnie d'iatervenir an Serbie, d'éloigner les duhia et de rétablir l'ordre. — Aa»sit6t, Bèkir joiat ses troupes à celles de Georges, de Nénadovitch, de Hilenko, et pousse arec vigueur le siège de Belgrade. La terreur règue dans la grande ville; les kridschales prennent la fuite; les dahis s'embarquent sur le Ddnube pour se réfugiera Novo-OrsoTa; mables râlas les préviennent, les surprennent, vengent sur eus le massacre des kaèzes. Alors le pacha Békirditaiix Serbes: a Maintenant justice est faite, retournez dans vos maisons : vos troupeaui et vos charmes vous attendent. »
Lorsque Kanut ordonna au Ûuz de la mer de se retirer dan5 son lit, il ne s'attendait pas à ce que les Qots lui obéissent. Sèlim, lui, s'attendait naïvement k ce que le torrent populaire s'arrêtât aa premier son de sa voix» Kara-Georges se chargea de le détromper.
La débite des dahis changeait peu de chose à la situation matérielle de la Serbie; la tyra:inie ottomane pouvait recommencer du jour au lendemain. Il fallait aui râlas des garanties. On était alors aa mois d'aofll <80i. Georges temporisa, traîna en longueur les négociations avec le sultan. Mais pendant ces six mois il avait envoyé trois ambassadeurs à Saint-Pétersbourg, Jean Pratch, le proia Nénadovitch et Tcbardakiia. Ce que l'on demandait à la cour impériale, était moins un secours actif qu'un appui mor.tl. Les députés retournèrent avec cette réponse : ■ Prenez l'inilialive du mouvement , adressez vos demandes à Constant] nople, notre représentation les ap-
Dinliii-invGoOt^le
68 LA SERBIE ET LE MOi%TgNËGRO.
Aussitôt Karj-Georges cessa de temporiser. II convoque à Ostraschnitza une assemblés de tous les Serbes; le sultan, les hospodars de Valachie et de Moldavie envoieot des représentants. Dès la première séance Sëlim rendit un fîrmaa qui donnait à Georges le litre d'ober-knèze de la Serbie. Hais cette Taine distinction lionorifique ne suffisait plus : ■ A daterd'aajourd'hui, dit Georges, lesSerbes ne payeront plus d'impôt au divan; assez longtemps le Joug tnrc s pesé sor les chrétiens. Nous expulserons de leurs repaires les derniers dahis et nous nous emparerons de toutes les forteresses, n Ces paroles furent suivies d'actes non moins énergiques. Sans attendre le retour des dâpulés envoyés à Stamboul, Kara-Georges recommença la guerre, forçant les citadelles occupées par les dahis, taillant en pièces tous les bataillons ennemis qu'il rencontrait; et un nouveau chaut de triomphe résonna dam ta Sboumadia : i Quand le soleil de la Serbie brille dans les eaux du Danube, le Ueuve semble rouler des lames de yatagan et les fusils resplendissants des Monténégrins : c'est un Ueuve d'acier qui défeud la Serbie. II est doux de s'asseoir sur la rive et de regarder passer les armes brisées de l'ennemi. — Quand le vent de l'Albanie descend de la montagne et s'engoulTre dans tes forêts^ il en sort des cris comme de l'armée des Tares en déroute, et ce murmure est bien doux à l'oreille des Serbes affranchis. Hort ou vivant, ohl qu'il est doux après le combat, de reposer au pied du chêne qui cbaate ta liberté I »
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Ik RÉVOLUTION SERBE ET KARÀ-GBORGBS. 60 Sélîm élait fort embarrassé; il aedemaudailpaa mieux qDe|de se concilier les Serbes.prérëraat avoir de Qdèles alliés que des sujets toujours disposés à la révolte ; il hésitait à repousser leurs propositions et à entrer en lutte avec eux. Mais d'autre part le mêcouteutement contre ses tentatives de réformes augmentait à Conslantinople; on l'appelait le sultan Giaour. Sélim eut la faiblesse de céder aux vieux Turcs. Au mépris du droit des gens, il jette dans un cachot les envoyés serbes, et donne à Aflz, pacha de Nisch, l'ordre de marcher contre les re-
La guerre épique était engagée : d'un côté les troupes innombrables de l'empire turc, les spahis, les janissaires, les bachi-bozouks ; de l'autre quelques milliers de haydouks et de pâtres, armés de vieux fusils, de handjars, de faDX, mais animés du plus ardent patriotisme, héroïque poignée d'hommes ayant juré de vaincre on de mourir. Un grand poêle l'a dit : • Cette histoire ne doit pas être simplement écrite, elle doit être chantée 1 • — fe vais essayer d'en retracer les principaux épisodes.
A&z marche sur Belgrade; Mileuko l'attend fièrement à Kjupria avec trois mille bommt^s, soutenu par Georges et le peuple de la Schonmadia. Le pacha de Nisch tenait le langage de Xenès, les Serbes se battirent comme les Grecs de Thémistocle. La lutte fut terrible et ie prolongea pendant deux jours; la victoire était indécise, lorsque, le soir du second jour, le bruit de l'arrivée de Georges se répand sur le champ de bataille; à cette non-
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Telle, les Osmanlis prenaent la fuite. Afiïoe peot supporter la honte d'avoir été vaincu par de misérables ralaa ; il meurt de douleur et de colère. Les Turcs le vengent en assassinant le vaillant voîvode Guiska VoullitchéTitch.
La guerre continua avec de sanglantes alternatives. Contre les Serbes chrétiens, le sultan appelle aui armes les Serhcs musulmans de la Bosnie, de l'Albanie, de l'Herzégovine ; Békir et Ibrahim se mettent à leur tète, et Osman Dshora marche sur Sokal; .nais les Serbes l'attendent au passage de la Drina, le repoussent, le massacrent avec des milliers des siens. Puis c'est au tour de Héhémet-Kapélan, qui envahit la vallée de Matschra, de se briser contre l'enthousiasme des haydouks de Tschanpitch. Seul parmi les Serbes, Nénadovitch se trouble; il négocie au lieu de se battre, se laisse surprendre et vaincre par le jeune séraskier Kulin. Désastre terrible! Les habitants des campagnes prennent la fuite, le pacha de Scoulari passe la frontière, le pays est livré aux fl:immes. Mais Kara-Georges arrive : il envoie Kalitch avec ipinze cents hommes contre les trente mille suldats de l'armée de Bosnie, et marche lai-mème avec mille de sesplus intrépides bayduuks contre Eladschi Bey; il le bat smis les murs de Petzra, chasse les Turcs devant lut, les culbute dans la Driua, puis revient sur ses pas, rétablit partout i'insorrectiou, punit de mort les knëzes coupables de trahison, récompense les sei-vices héroïque» de Milosch Stotschevitch. Âussilbt les bandes serbes se reforment :
LA RËVOLUTtON SERBE ET KARA-GEORGES 71 une grande bataille se prépare dans les plaines de Scliabatz ; le pacha de Bosnie réuait le ban et t'arrière-ban de ses troupes. C'est eu Tain, rien ne peut résister à Kara- Geoi^s; Sinan, pacha de Gorascb, le séraakier Kulin, HëhÈmet'Kapétan et ses deus fils sont tués. La déraite de Kossoïo était Ten^ëe. En mâme temps Jacob Levisch, HIadeu, Pierre Dobrinjatz, Glavasch, Stanoina Alas, repoussent les troupes qui leur sont opposées (1806). Ibrahim demanda la paii.
L'assemblée serbe s'était réunie de nouveau h Smèdérévo : après une longue délibération, le bulgire Pierre Itschsko fut envoyé à Stamboul, t La victoire a triplé nos forces, dit l'éloquent ambassadeur, les Russes, nos alliés, approchent ; Us s'apprêtent à passer le; frontières de la Valachie. Nous sommes prêts à accepter la pair qu'un nous offre ; mais nous voulons être les maîtres chez nous, nous voulons avoir^un gouvernement iudèpeudant, occuper les forleresses. Nous consentons d'ailleurs â payer nn tribut annael de 900,000 piastres. • Le sultan accepta en principe les propositions, Itschsko retourna d Sraédéréïo faire signer les préliminaires par Kara-Georges et revint à Cunstantinaple. [ H.iis le sultan refuse cette fois-ci de ratifier la paii ; il déchire le traité, renvoie Itschsko et recommence la guerre.
D'où venait ce brusque revirement? Q'iand l'ambassadear de Kara-Geurges se rendit la première fui? k Stamboul, DD éUit au printemps de 1808; la Busaie était menaçante; ses troupes masséi^s sur la frontière turque
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D'attecdaient qu'on signal pour marcher sar Constantinople. Hais, d<^piiis, la situalîon avait changé : l'empereur d'Allemagne avait abdiqué sa couronne, le roi de Prusse avait essuyé les deux terribles défaites d'Iéna et d'Auerstaedt, Napoléon marchait sur la Polo|;;ne, et le czar avait rappelé dans le nord toutes les armées dont il disposait. Mors Sélim arait repris courage et avait résolu d'en appeler encore à la fortune désarmes.
Ce n'était pas l'babitnde de Kara-Georges de reculer. Dés le 12 décembre Belgrade tombait entre ses mains ; mais Georges ne put empêcher le pillage de la riche cité et le massacre d'un grand nombre de Turcs ; sesgénéreui efforts furent méconnus. Le 1 raars 1807, deux cents Janissaires turcs qui, munis d'un sanf-conduit, Eortaienl de Belgrade avec leurs familles, furent attaqués par les haydottks et égorgés jusqu'au dernier. De nobles knèzes trempèrent leurs mains dans ce meurtre inutile. Les vieillards consternés disaient : « C'est mal, c'est mal. Dieu punira lesSerbes.nMais les jeunes gens répondaient : ( Nous reprenons nos biens, il y a des siècles que les Tnrcs nous volent le prii de nos sueurs, b Aucun pesma ne célébra ce triste exploit.
Bientôt d'éclatantes victoires tirent oublier ces sanglants- massacres: Schabatz ouvrit ses portes à Kara- Geor^es ; Hiloscb Obreaovitch, alors simple pâtre, s'empara de la citadelle d'U^chitzé ; les autres places fortes tombèrent également entre les nains des Serbes. Toutefois, il manquait quelque chose à ce peuplesoulevé contre
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LA RÉVOLUTION SERBE ET EAHA-GEORG'BS. 73 ses oppresseurs : la dirt^ction. Chacun se faisait trop sa place au soleil ; pai'tout s'élevaient des volvodes iadépeiidants, souvent jaloux les ans des aulres; les monkes, bardis cavaliers, donpiDaient dans les plaines et prélevaient les dîmes. De là, une situation grosse de périls, que ré- Télërent deux échecs éprouvés coup sur coup par Uilenko et par Nénadovitch au printemps de 1807. L'autorité des knèzes allait s'alFaiblissant chaque jour; elle se concentrait peu à peu entre les mains des volvodes ; puis les Tolvodes à leur tour virent le pouvoir leur échapper pour revenir aux pins puissants d'entre eux, tes hospodars. Hais les hospodars, bien que prêts à s'unir à l'heure d'un grand danger national, étaient divises par des discussions particulières, par ces haines et ces rivalités iaséparablus d'une position élevée ; chacun aspirait au premier rang. Comme les chefs grecs après la journée de Salamine, les chefs serbes n'hésitaient pas à donner le second rang à Kara-Georges ; sur ce point, les avis étaient unanimes; mais Jacob Nénadovitch, mais Hilenko, mais Pierre Dobrinjatz et Hilosch Obréaovitch ambitionnaient cha- CUD le commandement supi'ême. C'est ainsi que le salut de la patrie se trouva peu à peu compromis ; dès k lendemain de leurs plus hriUants triomphes, les volvodes, par leurs dissensions, prêtaient le flanc aux entreprises des Turcs; ii fallut aviser sérieusement au danger.
Alors les Serbes se souvinrent d'un ancien usage qui se pratiquait annuellemenl à l'époque d'Etienne et de Douchan, je veux parler de la rëuntoa des skouplchina,
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OD assemblées nationales du printemps. C'étaient de véritables champs de mai. Les volvodes s'y rendaient avec leurs serviteurs et délibéraient des affaires de l'État. Kara-Georges convoqua nne skouptchina ; c'était na progrès considérable, mais qui ne suffisait pas encore : it Je ne vois ici, disait le législateur Philippovitch, je ne vois ici que despouvoirsuiilitaires, même dans la skouptchina; il faut an pouvoir civil supérieur k tous les contlits, un Soviet, un sénat. « Philippovitch avait dit le mot de la situation. Kara-Geoi^es appuya le législateur hongrois ; ]a skouptchina de Borak vota la convocation d'un soviet.
Avant la Bn de l'aunée les sénateurs se réunirent pour la première fois au couvent de BlagtH'jeschtenije. Chaque district avait nommé un nombre de représentants proportionnel à sa population. A peine réuni, le sénat nomma Philippovitch secrétaire de ses délibérations, puis il procéda aux réformes les plus urgentes avec une activité rer marquable. Sur la proposition de Pierre Dobrinjati, la vente des propriétés immobilières des Ottomans fut décrétée ; les impôts furent réglés, les biens du clergé frappés comme ceux des autres classes. Le savant Jugovitch demanda un décret pour la construction d'écoles primaires et d'un lycée national ; le décret fut rendu ; puis le sénat s'occupa des réformes judiciaires ; chaque village eut un juge de paix, chaque district un tribunal, le sénat se réserva les jugements en appel.
Ainsi, en dépit de la guerre qui continuait sur les frontières, les Serbes jetaient les fondements d'une adminis?
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LA RÉVOmiION SERBE BT KARA-GEORGES. 75 tradon régulière. L'effet produit fut considérable ; le gouTernement retrouva l'unité nécessaire pour acherer l'œavre commencée, tf sis Kara-Georgesne pouvait suffire à lui seul à la tâche dont il aïait été chargé ; il ne pouvait s'occaper à la fois des affaires militaires et des affaires civiles. Ti chercha un aoiiliaire et crut le trouver dans la personne du sénateur Uladen Milovanovitch. Par son éloquence, par sa profonde habileté, HIadeu s'était fait ane position importante; son influence était grande comme son ambition. Il avait commencé par être le chef de l'opposition contre Kara-Georges, qui l'avait envoyé quelque temps en un demi-exil ; puis, l'ober-knèze, violemment irrité contre' l'arche vSque phançriote Nicolas et l'envoyé russe Rodofmikin, s'était retourné vers Uladen, auquel il accorda la plus entière confiance. Yvan Jugovilch et Miloje furent également appelés à faire partie du conseil d« Georges.
Trois années avaient suffi pour chasser les Turcs de toute la Serbie, et pour j constituer an gouvernement régulier, bien qu'imparfait. Quelle devait être désormais la politique de Kara-Georges ? La Porte avait été vaincue, sans doute, mais elle préparait sa revanche, elle commandait des armements considérables ; un jour, elle recommencerait la guerre, et alors la, Serbie se trouverait encore seule, avec ses quelques milliers de haydouks, engagée dans une lutte corps à corps avec l'immense empire ottoman. La Serbie n'avait point d'alliés. L'Autriche, écrasée par Napoléon, était suffisamment occupée
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chez elle ; la Russie venait de signer la paii de Tilsitt ; la FriUice avait, il est vrai, renoncé k l'alliance turque, mais elle n'avait noué aucuai: relatiiui avec Kurj-Guoi^s. Cet isolement même était un terrible danger; Kura* Georges le seolit. Dans la suite, il sollicitera l'allîaace de Napoléon, que, dès à présent, il poursuit des ses vœux les plus ardents ; mais Napoléon vient d'entreprendre la funeste guerre d'Espagne. Il ne faut donc compter que sur ses propres forces, il faut tenter de leur donner un développement nouveau. Le comm.indant des Serbes s'écria : Pourquoi ne relèverais-je pas l'empire de Doucban? >
Conception grandiose. Comme la Tzeruogrfra, elle aussi, venait de lever l'étendard de U révolte , le plan de Georges fut rapidement arrêté : il envabirait la Bosnie et l'Herzégovine, il appellerait aux armes tous les peuples chrétiens de ces deux pachaliks, puis il teudj'ait la main aux Hoalèoègrins, établirait une puissante confédération des Slaves du sud contre laquelle se briserait la Porte, si elle osait recommeucer la guerre. Les cUanU populaires l'excitaient à cette entreprise pleins de gloire et de périls. Après l'assassinat de Séliin et la guerre qui s'ensuivit entre la Porte et la Russie, Kara-Georges n'hésita plus (1809).
La campagne s'engagea dès le commencement du printemps. Le vaillant knèze Sima franchit la Drina : Beljiaa, Jania, Srebnizé, ouvrent leurs portes sans résistance ; les Turcs battent en retraite. Alors Kara-Georges apparaît lui-même sur le théâtre de la guerre; il passe
LA RÉVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES. 77 )a montagne à Sjénitza et arrive dans les vasles plaines de Souïodal. L'armée turque l'y attendait ; mais Georges lacce contre elle Vouk ilitscb de Smédèrévo et sa vaillante cavalerie de momkes, les Ottomans sont taillés en pièces et Kara-Georges poursuit sa marche victoriease.
A cette nouvelle tous les chrétiens sp soulèvent. Les Serbes proclamt^Qt que Marko s'est réveillé de son sommeil séculaire ; les Mouténégrins, qu'Yvane le Noir a quitté enfin la grotte d'Obod. Partout Georges est sainé comme un libérateur, Sjénitza capitule ; l'année serbe s'étahlit à Novibasar ; de toutes parts accourent de hardis volontaires, d'intrépides haydouks ; la montagne noire envoie ses plus vaillants soldats.
Mais bientôt arrivent de fâcheuses nouvelles. Stefan Lingélitoh, knèze de Rassara, était à Kaménitza avec quelques milliers d'hommes. Comme les Turcs approchaient, Sléfan demanda des secours à Miloje, cet ami de Hladen, i. qui Georges avait contié des forces considérables. Jouissant d'une complète indépendance, Miloje avait conçu le projet de s'emparer de Nisch, et il était en marche lorsque lui arriva la demande de secours : il la repoussa. C'était l'arrêt de mort du brave kaéze de Bassara. La bataille que Stefan livra aui Turcs fat terrible; il la* perdit et s'enferma dans ses retranchements de Kaménitza. Vingt assauts des Ottomans sont repoussés, puis quand la résistance devint impossible, Stétan prit une mèche enflammée et mit le feu à la poudrière. Toiit sauta â la fois, Serbes et Turcs. Le pacha vainqueur se vengea
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en Élevant avec les crânes des râlas morts une funèbre
pyramide, triste monument de son triomphe.
C'était \Il on grave échec; l'armée des Osmanlis menaçait le cœur du pays, la Scboamadia. En vain Miloje revient sur ses pas; Pierre Dohrinjatz déclare toute résistance impossible, les troupes se débandent; Haditch et Jokitsch livrent aux flammes les places fortes confiées à leur courage et s'apprêtent k se retirer derrière la Mo-
A ce moment arrive Kara-Georges ; an premier bruit de la défaite de Stefan à Karaénitza, il était accouru avec toutes ses troupes, et le premier spectacle qui s'offrait à ses yeux était ceini de la fuite de Jokitsch. Furieux, hors de lui, Georges fait tirer sur les soldats qui se retiraient derrière le fleuve. La situation était grave ; pendant la unit l'ober-knèze s'établit à Jagondina, où il essaya de concentrer les différents corps d'armée. Mais déjà les Turcs s'étaient emparés de tout le pays entre Nisch et Pescharevatz ; la mort et l'incendie les accompagnent, Belgrade est plongée dans l'épouvante; Pierre Dobrinjatz et l'envoyé russe Hodofinikin prennent la fuite; Kara- Georges a besoin de toute son énergie pour sauver le reste de la Serbie : il établit un camp retranché sur les hauteurs de Lipar, il envoie au secours de Pescharevatz, Hladen, Viza et le vaillant knôze Sima.
Ainsi il avait fallu, dans l'espace de quelques jours, renoncer à une entreprise grandiose, commencée sous les plus favorables auspices ; le Monténégro était abandonné
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LA RÉVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGBS. 79 à lui-même, la Serbie elle-même était sur le point de retomber sous le joug ottoman. Kara-Georges ne se laissa pas abattre par les revers; mabde sourdes intrigues l'enviromiaieiit. a H nous faut l'alliauce de la Russie, disait Pierre Dobrinjatz, et tout son parti le répétait aprtis lai, seul le grand czar du Nord peut sauver la Serbie des mains du czar de Stamboul I s Georges répugnait à l'alliance russe. Avec un admirable bon sens il vit que ce n'était pas un allié qu'il trouverait à Saint-Pétersbourg, mais bien tm nouveau maître, un nouveau tjran. C'est alors qu'il songea pour la seconde fois à l'alliance de la France. Napoléon venait de remporter la grande victoire de Wagram; ses troupes étaient encore sur le Danube. Kara-Geoi^es adressa à l'empereur une demande de' se-
Le commandant des Serbes disait à l'empereur des Français.
■ Majesté impérialel ■ La gloire de tes ai-mes et de tes exploits a rempli le » monde. Les nalions ont trouvé en ton auguste personne
> un libérateur et un législateur, la nation serbe désire » recevoir de toi la liberté et les lois. Grand prince, jette
> les yeax snr les Slovènes de la Serbie; ils sont coura-
• geax, ils savent garder le souvenir des bienfaits. L'ave- » nir montrera qu'ils sont dignes de la protection de ta
• graude nation. Très-auguste empereur, j'espère en toi, » j'espère recevoir de toi une réponse favorable.
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D Le très-lmmble et Irèi-tidèle serviteur de ta majesté impériale et rof&le,
. Kaea-Gkohgbs Petrovitch, » chef de la nation serbe. ■ Belgrade, 16 août 1809. >
Cette letlre ^étonna Napoléon; il demanda à H. de Champagny quel était ce peuple serbe, quel étaîl ce Kara-Georges qui sollicitait l'alliance de la France. Le ministre des affaires étrangères répondit à l'empereur que s'il acceptait le protectorat de la Serbie, il lui fallait rompre avec la Sublime-Porte : Napoléon se contenta d'envoyer à Kara-Georges un sabre d'honoeur.
L'intrépide chef de la nation serbe dut se résigner !i l'alliance russe. Dès le mois d'août l'armée moscovite avait franchi le Danube; peu à peu tontes les places fortes, occupées par les Turcs, leur tombèrent entre les mains, et. Guschaz Ali battit en retraite. Kara-Georges gardait un triste silence ; n'avait-il pas dit autrefois ; « Les Serbes se sont affranchis seuls du joug des Turcs, seuls ils sauront défendre leur liberté ! • et maintenant, c'était au czar Aleiandre que s'adressait toute la reconnaissance de la nation. - ,
La Serbie était encore sauvée, mais le poavoir de Georges était ébranlé ! Le mécontentement du héros de la Schoumadia allait augmentant tons les jours; il s'était vu repoussé par Napoléon, il détestait la Russie, il se mit h penser à l'Autriche, il envoya des propositions à la cour
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LA REVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES. 81 de Vienne. Démarche impartante, que l'bUtâire ne sanrait blâmer, car l'indépendance de la Serbie ne doil être poar les esprits libéraux, que le prélade, pour ainsi dire, de l'union de tous les peuples slaves; or, en 1809, l'Autriclie avait renoncé à ses prétentions suc l'Allemagne, la couronne impériale avait été brisée entre les mains du vaincu d'Austerlitz, François II commença à comprendre que l'avenir de l'AulricUe était sur les bords du Danube et non sur les bords du Rhio; et certes c'eût él« une tâche glorieuse pour lui que de prendre en main la cause de la Serbie, de relever l'empire de Doiicban, puisque l'empire de Charles -Quint n'existait plus. Ainsi encore, en s'adressant au beau-père de Napoléon contre l'ambition moscovite, Kara-Georges comprenait admirablement les Téritables intérêts de sa patrie.
Ces démarches inquiétèrent le czar; il envoj'a au général Kamenskij des ordres précis, et dès le début de la campagne suivante une proclamation annonçaaux Serbes que les Russes les reconnaissaient comme des frères, considéraient Eara-Georges comme le chef de la nation (t 81 0). Pierre Dobriqjatz et les autres hospodars, rivaux de Georges, durent s'incliner devant cette proclamation. La guerre continua avec la même vigueur que l'année précédente; l'intrépide Zuccato et le colonel russe O'Ruik attaquèrent, dans les plaines de Warwarin, l'armée de Kurchid-Pacha : a Enfin, s'écria l'insolent général *, enfin les Serbes se sont décidés à descendre en rase campagne 1
L. Raoke, loc. cit. S05 sq
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nous allons voir, mes amis, si vous méritez de manger le pain de l'emperear! » L'orgueil du général turc n'empëcka pas la défaite complète de son armée : sept drapeaux tombèrent entre les mains de ces ralas méprisés, et Znccato s'empara da camp des Osmanlis.
Le sultan, irrité de cet échec, ordonna au pacha de Bosnie de passer la Drina avec quarante mille hommes. Le pacha obéit : Losnitza tomba entre ses mains. Le brave volvode Antoine Bogitschévitsch dut battre en retraite. Ce fut Kara-Georges qui marcha en personne à la rencontre de i'armée de Bosnie; encouragé par le succès des Rosses qui venaient d'occuper Routscbouk, il appela à lui Lukas Lazarénitcb, Jacob Nûnadovitch de Valjevo, les vaillants soldats de Belgrade, de Kragoujévatz et de Smérédévo. Le brave commandant de la Serbie teuait à venger les défaites de 180S ; la bataille qu'il livra fut la plus sanglante de toute la guerre de l'Indépendance; mais Kara-Georges coucha sur le champ de bataille, n La mêlée a duré deux heures, écrivit-il à MIaden, nous nous sommes longtemps battus à l'ai-me blanche, nous avons tué beaucoup de Turcs, nos sabres ont tranché les tètes de milliers de barbares : les pertes des inQdèles sont triples des nôtres. »
Malheureusement les dissensions intérieures qqi avaient cessé devant les dangers de la patrie commune recommencèrent après les journées de Warwarin et de la Drina. La skouptchina de 1810 fut orageuse, et l'opposition grandissait, opposition égoïste de nobles dé^us dans leurs es-
LA R'ËVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES. 83 pérances ambitieuses, de volvodes sacrifiant à lear cupidite l'intérêt de la patrie serbe.
'< Qui défendra msintenaat nos frontières, demanda Jacob Nénadovitch? — Ce sera le même, reprit Geoi^es, qui les a défenJoes jusqu'à ce jour. — Non pas, dit le factieux voivode, nous ne vouions pas de ceax qui repoussent les secours des puissances étrangâres et nous exposent aux attaques de nos ennemis ; nous voulons l'Empereur. • Hiaden, président du sénat, protesta contre ces paroles et contre les discours adressés dans la matiaée par Nénadovitch aux troupes qu'il commandait. Alors Kare-Geoi^es se leva, et s'adressant à Jacob : t Si Hiaden a mal fait, dit-il, prends sa place et fais mieux. » Puis ëteadant la main vers la skouptchina attentive ; * Vous autres, s'ëcria-t-il, vous voalez l'empereur russe ; eb biea ! moi, je le veux aussi! > L'assemblée décida que l'on demanderait au czar l'appui de son armée. Ce n'était pas la première et ce ne fut pas non plus la dernière assemblée qui récompensa par l'ingratitude les services rendus par un grand citoyen.
11 arriva alors en Serbie ce qui arrive dans tons les pays où la représentation nationale n'est plus en conformité d'idées avec ceux dont elle a reçu son mandat, où l'on combat la liberté au nom de spécieux principes qui ne cachent que de misérables ambitions; le pouvoir échappa des mains de la skouptchina, et Kara-Georges en profita pour établir solidement son autorité. Ses ennemis eux-mêmes le servirent par leurs fautes.
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DËji>t depuis quelque letnps, les principaux chefs de l'opposilion s'abstenaient d'assister aux réunions du sénat, pour Iramer dans l'ombre une conspiration sans cause et sans but. C'étaient Mil enko, Pierre Dobrinjatî, Nénadovitch, Zuccata, Lukas Lszarévitch, HiloscbObrénovilch, nouveau Thémistocle, que les lauriers du nouveau Hiltiade empêchaient de dormir. L'absence de ces hommes à la skonptcliina de iSU permit à Kara-Georges de réaliser sps projets; il lit cerner la salle des séances en s'écriant : i II est commode de rédiger des lois dans des appartements bien chauffés, mais qui commandera quand paratlront les Turcs T • et singulièrement adoucie, la majorité vota la réforme des volvodies, la révision des districts, la séparation des pouvoirs administratif et judiciaire du sénat, la création de sept ministëi'es. Véritable coup d'état parlementaire, exécuté avec la plus grande habileté Les conjurés furent frappés d'étonnement; ils ne pouvaient plus risquer, avec le secours des Russes, une révolution contre Kara-Georges, sans perdre toute popularité; il ne leur restait plus qu'à se soumettre, et c'est à ce parti pradent qu'ils se décidèrent. Kara-Georges composa son premier ministère ; il confia les principaux portefeuilles à des amis dévoués : Uladen, Markovitch et Dosithée Obradovitcb ; puis, avec une hardiesse qui témoignait bien de sa force, il appela dans son conseil trois des conjurés, Nénadovitch, Hilenko et Dobrinjatî.
Hais ce qui avait été fait en 1810 ne pouvait plus être
LA RÉVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES 89 changé en 18H. Le colonel russe Balla était à Belgrade avec le ré^meat Henschlott. Kara-Georges ent l'habileté de se le coDcilier : •> Je snîs ici, dît Balla, pour protéger la nation serbe sous le gouvernement du prince Georges. — Hon ami, s'écria celui-ci, laisae-moi baiser ta main comme si c'était celle de l'empereur, p Puis il fit savoir à Hilenko et k Dobrinjatz qu'il les priait de donner leur démission des différentes charges qu'ils occupaieal et de se contenter de la dignité de sénateur; sinon, disait-il, « voici l'Autriche, voici la Turquie, voilà la Russie et la Valachie, vous avez le choix d'un lieu d'exiî. o Les deux' minbtres choisirent Teiil et se rendirent en Russie. Aos* sitM l'ambitieux hospodar de Hudnik, Hilosch Obréno~ vitch, letir écrivit : • Résistez, rassemblez vos amis, j'arrive avec mes troupes. • La lettre fat surprise; MIaden, qui aimait Milosch, le pria de la renier ; Milosch, se sachant le favori du peuple, refusa et fut conduit en prison. Traduit devant le tribaasl, il osa dire aux juges : < Je TOUS défie de me condamner. > Les juges se laissèrent intimider, lui infligèrent un simple bl&me et l'acquillè* rent.
Le pouvoir de K ara-Georges n'en était pas moins incontesté; seule, la présence des Russes h Belgrade l'inquiétait dans son patriotisme. D'ailleurs, ce nouvel empiétement du Czar, sur les bords du Danube, avait alarmé l'Europe. Napoléon le vit avec le plus vif mécontentement, il regretta la conduite tenue par lui après Wagrara,
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et dicta à M. de Cliampiaga; la lettre suivante, au comte
Otto, ambassadeur de France à Vienne ' :
a Monsieur l'ambassadeur, > S. H. roit avec déplaisir les Russes dans la Valachio et la Moldavie, mais elle serait bien plus alarmée encore de les Toir établir un hospodar ou prince grec en Serbie. L'empire turc serait blessé au cœur. L'empereur TBut donc que tous déclariez à la cour de Vienne son întentioa de ne point souffrir que les Russes consacrent à ce prix leur influence en Serbie. II voudrait- même la restitution de la Serbie à la Vorte. »
Le czar cependant ne l'entendait pas ainsi : quand le duc de Roïigo eut verbeusement exposé à Alexandre qaelle nouvelle politique son allié deTilsitlvoulaît imposer à la Russie : « Ma foi, dit le czar en éclatant de rire, tout ce que l'empereur voudra ! je compte uniquemeut sur lui ; je vous dirai même que dans nos conversations de Tilsitt, il m'a souvent assuré qu'il ne tenait pas à l'évacuation delà Moldavie et de la Valachie, qu'on la traînerait en longueur pour s'en dispenser, et qu'il n'était pas possible de souffrir plus longtemps les Turcs en Europe'.» Étonné, gêné par ta présence dn ministre Romanzov, Savary ne sut que répondre; il ne dit ni oui ni non, et Thibaudeau qui nous rapporte ces détails, ajoute avec sa vigueur or-
Correspondance inédile et C0Dfl<l«ntiene, VU. p
Dinliii-invGotV^lc
LA RÉVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES. 87 diQaire : s Mettant de côté toute finesse diplomatiqDe, on s'exprima alors comme deui chefs de bandits sur le partage du butin. Toute l'année se passa à disputer sut- le lieu où se tiendraient les négociations : la Rossie les Tonlait en Moldavie, Napoléon à Paris'. >
Napoléon rompit la paix de Tilsitt. Je ne veux ni justifier la pierre de Russie, ni me laisser entraîner par mon sujet. Mais n'est-il pas évident que si l'empereur avait jeté sur le Danube un regard impartial, il eût pu faire véritablement de cette guerre, suivant la belle expression Aa poêle : • un duel gigantesque de la civilisation européenne contre la barbarie moscovite? » Alors au lieu de solliciter l'alliance du sultan, il eût appelé à lui et Kara-Georges qui dètestMt le czar et les provinces danubiennes qui détestaient lenrs bospodars; il eût ainsi affaibli à jamais l'Allemagne et la Russie par la création d'un empire slave. Napoléon ne l'osa pas; an illustre historien l'a dit avant nous * : ■ Pour exécuter cette téméraire entreprise (la guerre de Russie), l'empereur manqua d'audace depuis le passage de la Vistule jusqu'au passage de la Bérézina; jamais l'empereur ne fut si timide. *
L'eïpédition de Napoléon en Russie a en sur les destinées de la Serbie uae influence capitale. L'empereur attaqna le czar, tète baissée, comptant aveuglément sor
Bernadulte, malgré les sincères avis an roi de Prusse ; comptant sur le ânltan, malgré les conseils du doc de Rovigo, qui disait : « Nous avons abandonné les Turcs à Tilsitt, aprèsqn'ils ne s'élaient mis en campagne que pour " nons abaudonneront à leur toar '. » Napoléon it au sultan son alliance ; le czar Atsandre ne lui it que sa oeulralité. Ce fut Bernadotte qui mit irt à Bucharest l'ambassadeur turc, Oémélrins : l'ambassadeur russe, général Kutusof. Les ués furent poussées avec vigueur ; le czar avait I toutes ses forces pour la grande guerre qui lit au cœur de son empire, et ne voulait pas ur le Danube des troupes désormais inutiles.
Tchitchakof vint activer les négociations. Pen- Lce temps l'ambassadeur français à Constantigénéral Andréossi, restait inactif à Leybach. Le e traité fut signé, le czer reconnaissait le Prulh frontière des deni empires ; le lendemain lea russes quittaient Belgrade et les principautés mes. Quant à Napoléon, il ne connut le traité cou ; le 39 juillet, il écrivit au duc de Bassano î où il lui exprimait son profondmécontentement. al heureusement trop tard, rant ses troupes de Belgrade, Alexandre n'avait lonné les Serbes à la vengeance des Turcs. PIu- ;ide$ du traité de Belgrade étaient relatifs â ce
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LA RÉVOLUTION SERBB ET KARA-GEORGES. 89 peuple qui avait demanda sa protection à la Hus^ie. A la vérité, les Serbes étaient toujours considéré:) comme des sajets du sultan; mais une amnistie complète était accordée pour tous les évéuements de 1804 à I81i ; la Porte s'engageait à accorder à ses sujets de la Serbie les mêmes garanties qu'aux Grecs de l'arcliipel ; elle leur accordait le droit de s'administrer eux-mêmes, de réunir des skouptchina, d'avoir an sénat; elle reconnaissait Kara-Georges, mais ell^ exigeait le payement d'un tribot anr.nel, et le droit d'entretenir des garnison^ dans toutes les places fortes, droit fâic.h eux et injuste qui occasionna des (roubles perpétuels, et auquel la Porte a dû renoncer dans la suite.
Telles étaient les principales dispositions de l'article 8 du traité do Bucharest A première vue, elles semblent une confirmation de ia célèbre paiï d'Iscliko, et une réalisation de toutes les aspirations de la Serbie au commencement dn XIX* siècle. Hais, au fond, ce n'était que pore phraséologie et mensonge, et Georges ne tarda pas à en avoir la preuve.
A peine le sultan eut-il signé la paix de Bucharest qu'il commença à s'en repentir; le général Andrèossi accourut à Constantin ople, vit Mahmoud et lui adressa les plus vifs reproches. Le sultan se laissa persuader; effrayé des récriminations du représentant de Napoléon, il voulut se disculper en rejetant tont le torl sur son malheureux plénipotentiaire, Démétrius Morusi. Son illustre allié avait plus d'une fois en recours à cet odieux
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système. Horusi fut accusé de trahison et condamné à mort.
C'est sur ces entrefaites que les députés serbes arrivèrent à Constantinople ; ils se déclarèrent prêts à payer tribut, à recevoir à Belgrade un pacha turc avec un nombre déterminé de soldats, à livrer leurs citadelles aux garnisons ottomanes en temps de gnerre, à accepter en principe les dispositions de l'article 8. Le grand vizir Kiirchid-Pascha déclara ces offres inacceptables : les députésconsternés retournèrent à Belgrade (décembre 1813). An mois de janvier de l'année suivante, une conférence se réunit à Nisch. Là, le commissaire turc, Tschélébi- Effendi, exposa ses prétentions. Il demanda que les Sorbes abandonnassent aux Turcs non-seulement leurs forteresses, mais leurs armes et leurs munitions, qu'ils rendissent aui Musulmans chassés en 1804 leurs propriétés et leurs biens. Kara-Georges repoussa avec indignation ces propositions. Mais la situation était grave; la Russie était tont entière & sa Intte contre Napoléon, l'Antriclie de son cété semblait n'attendre que le moment de recommencer la guerre en Allemagne et en Italie. La Serbie était seule, isolée, exposée à toute la fureur du sultan. Kara-Georges envoya une seconde dèputation & Constantinople avec de nouvelles offres. C'était le moment où Napoléon, laissant ensevelies dans les neiges de la Russie ses légions vaincues par le froid, était rentré à Paris comme un fugitif. La défaite de la France fut cousidérée à Constantinople comme une défaite pour la Tur-
LA RÉVOLUTION SERBE ET KARA-GEORGES. !it quie; Hahmoud se moatra cnaciliant. Déjà on semblait prêt à s'eatendre quand arriva la nouvelle des batailles de Lutzen et de Baatzen. Aussitôt le sultan rompt les négociations et ordonne au grand-vizir de marcheF luimême contre les Serbes. And réossi encouragea Mahmond, Napoléon espéra contenir son beaa-père par la campagne commencée aox frontières mêmes de son empire par l'armée ottomane. ladigne politique qui ne devait profiter en rien à l'empereur, et qui eût suffi k rendre à jamais impopulaire sur les bords du Dannbe le nom de la France, si les peuples slaves n'avaient compris que ta politique suivie par Napoléon n'était point celle de la France ; que Napoléon pouvait être l'allié des despotes et des tyrans, que la France était la sœur de toutes les nations opprimées!
Lorsque Kara-Georges apprit la rupture des négociations, il ne dissimula point les périls de la guerre qui allait s'engager entre les Serbes et leurs anciens oppresseurs. Des prières publiques sont ordonnées dans toutes les églises; partout, dans les temples, sur les places publiques, dans les forêts, les popes cnQamment le courage du peuple et donnent lecture d'une proclamation du prince, a Ce n'est pas pour noiis seulement, disait Eara- Georges, ce n'est pas pour nous seulement, pour notre liberté, pour notre foi, que nous allons combattre ; mais encore pour les têtes de nos enfants. Le czar de Stamboul veut faire peser sur la Serbie le joug que nous avons secoué en 1804; il a juré d'exterminer tous les Serbes,
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d'emmener ea esclavage nos femmes et nos eafaots. Mais Diea soutiendra notre bonne cause; et d'ailleurs, qn'a- Tons-Qous à craindre? Ne sont-ce pas les mêmes hommes que nous avons vaincus, alors que nous ne pouvions lenr opposer que notre résolution et notre courage? Aujoard'hui, nous avons cent cinquante pièces de canon, sept forteresses, quarante redoutes. Aux armes! aux armes 1 Dieu, mets la force et le courage au cœar de tous les enfants de la Serbie I Dieu, brise la puissance de nos ennemis qui viennent anéantir la vraie foi! »
Eara-Georges avait conçu un plan grandiose ; il eut voulu raser toutes les forteresses établies sur la frontière» et concentrer toutes les forces de la nation au cceur même du paya, au centre de l'âpre Schoumadia. Hladeu s'opposa à ce projet; Georges céda; au nord, sur le Danube, il I envoya le haydouck Véliko; il envoya Sima sur la Drina, Mladen à Déligradi, et lai-mème se posta à Jagodina avec le gros de l'armée. Cette division des forces fut la perte de Eara-Georges, la perte de la Serbie.
C'est Véliko que Eurchid-Pascha commença par attaquer. Véliko était haydonck et très-fler de ce titre ; hardi, parfois téméraire, il aimait la guerre pour elle-même, « Je demande au ciel, disait-il, que la Serbie soit en gaerre avec les infidèles tant que je vivrai. Elle aura bien le temps de faire la paii après ma mort, o Kara-Georges lui avait conflé la défense de Négotin et de la contrée enTironnante; il avait quelques milliers de momkes et de haydoucks, les Turcs étaient au nombre
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de vingt mille, ils repoussèrent les forces qui leur étaient opposËes sous le commaudement de Milutin et mirent le siège devant la forteresse défendue par Véliko. Jour et ' nuit les bombes pleuraient sur la ville ; les habitants se réfugièrent dans les caves ; Véliko teutait sans cesse d'audacieuses sorties, mais les vivres s'épuisaient, les murailles croulaient et le haydouck ducnanda secours k Georges . Mais le prince crut de son devoir de rester k Jagodina, la rapidité de l'iovasion semblait le- déconcerter, sa hardiesse l'abandonnait, sa vue jadis si pénétrante devenait moins sûre, il hésitait, il doutait, et cette hésitation même le rendait incapable de communiquer à ses troupes l'ardeur et l'élan sans lesquels la victoire est impossible. • Où es-tu donc, K ara -Georges? > disaient les pesmas. Kara-Georges ne donnait plus signe de vie; Sima demeurait immobile sur la Drina; Uladen refusait de marcher au secours de Négotin. Seul, Véliko luttait avec enthousiasme, sans crainte, sans uD instant de découragement. Un jour, k quelques lieues de distance, il aperçoit un détachement serbe ; il veut s'entendre avec le commandant de ces troupes, monte à cheval, et suivi d'un seul momke, il franchit le fossé et, le sabre entre les dents, le pistolet au poing, traverse les rangs des Turcs en criant : « Osmaolis, voici le bay douk Véliko ! b Le passage s'ouvre devant lui. Véliko rejoint le détachement, donne quelques ordres et retourne vers Négotin, toujours le sabre entre les deuts, le pistolet au poing : ■ Osmanlis, voici le baydouk Véliko qui revient! > et à
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ce cri, les rangs s'oarrent de nouveau, et Vëliko rentre dans la forteresse. Hais le danger avec l'i^alenient croissait autour de lui, les mnnitioas commençaient à manquer : Véliko envoya nne ambassade menaçante au sénat. Ce fut en vain; du hant des tours qui vacillaient sur leuis fondements, les aentiaelles n'apercevaient que l'immense acmés des Musulmans; leurs frâres serbes les
avaient ab andonnés
Véliko n'eut point la douleur d'avoir à traiter avec les Turcs. Un matin, comme il faisait sa ronde, nn canonnier ennemi lë reconnut et le visa. Le boulet frappa le hajdonk en pleine poitnne, le coupa en deux : o Tenez fermel « cria-t-il aux monikes qui l'entouraient, et il rendit le dernier soupir.
Cet bomme de moins, toute résistance cessa. Les roomkes poussèrent le cri de sauve qui peut! Négotin fut emportée d'assaat; le volvode de Eladovo prit la fuite ; Sima essaya en vain de résister. Les Tares envahissent tont le pays, égoi^eant les hommes valides, livrant aux flammes les villages et les fermes. C'est en Tain qn'ï Ravanj, Hilosch Obrénovitch, Stoupisch et Nénadovitch luttent, pendant quinze jours, contre tontes les forces des Ottomans. La Serbie est perdne ! Un immense incendie éclaire sa chute, le seul homme qni eût pu la sauver ne parait pas. « Où es-tu donc, Kara-Geoiges ! v disent encore les pesmas, Kara-Georges ne paraît pas. Les Turcs occupent la Horawa, ils occupent la Koloubra. Le vieux héros de la Sckoumadia a disparu ; le 2 octobre, il a été
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LA RfiVOLUTIOn SBRBE ET KARA-GEORGES. 93 TU exhortant le rulvode Voulé llitsch à se dêfeadre jasqa'à la dernière extrémité; le 3, il a passé à Belgrade. Puis, plus rien. Kara-Georges a fiii sa patrie vaincue ; il a quitté le champ de bataille où il devait mourir ; il a passé la Save, il s'est réfugié en Autriche, et tous les voivodes le suivent à l'exceptioa de Hiloscli.
Triste dénouement d'une vie de héros! L'histoire se demande quels sont les motifs qui ont poussé Kara- Georges à abandonner son armée, à délaisser sa patrie. Est-ce découragement? est-ce lâcheté? es Irce seulement faibleweï C'est un mystère dont je n'essaierai pas de soulever le voile; je ne répéterai pas les reproches amers de Léopold Ranke qai se souvient trop parfois de sa pairie allemande; je préfère redire avec le poète le chant de douleur de la Serbie afDigée : a La vila poussa des cris du sommet de Roudaik, au-dessus de l'Iacénitza, le mince ruisseau. — Elle appelle Georges Pétrovitch à Topoladaus la plaine : Insensé, où es-tu en ce jour? Puisses-tu n'être nulle part! Si tu bois du vin à la Héhava, puisse ce vin s'écouler sur toi en blessuresl Si tu es couché au lit près de ta femme, puisse ta femme rester veuve! Tu ne vois donc pas que les Turcs ont envahi le paya? > Et Georges lui répond : n Tais-toi, vila que la peste étoufié I > Alors la vila reprend : < Fuis, Georges, malheur à ta mèret Véliko a succombé, Hilosch a été battu. Fuis, n'espère en personne ! Georges 1 retire-toi ; Georges! retire-toi dans la Sirmie, terre étrangère I a Et Georges se retire dans la Sirmie, et il s'écrie : « Ha soeur,
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en Dieu, vila de la Save, salue de ma part ma Schoumadit), et mon parraio le knèze Milosch. Qu'il poursuive les Tores par lea villages, je fui eaverrai assez de poudre i et de plomb, assez de pierres tranchantes de Silistrie. ■
L& EËTOLUTIOH SEHBE. -
La Serbie loot entière était occapée par les Turcs. Un ïeul homme luttait encore, Hilosch Obrénovitch : à Jacob NèDadovitch qui le suppliait de se réfugier eu Autriche, il répoudait : a Écoule, frère! je ne quitterai pas ma terre natale, car je ne sais où aller. Que deviendrai-je en pays Étranger, cherchaat un misérable asile, tandis que les Husulmans conduiront en esclavage ma vieille mère, ma femme, mes earanls, tandis qu'ils les veadroiit comme des moatons? Non! Dieu m'en préserve : je retourne à Boudnik, j'accepte le sort quel qu'il soit. J'ai ïu mourir mes frères, il est juste que je meure avec ceui qui restent. » Lorsque toute résistance fut devenue impossible, Hiiosch appela ii lui quelques fidèles et se réfugia dans la forteresse d'Ouchitzé. Les Turcs arrivent; la garnison de la citadelle ht-, disperse, et Hiloscb reste seul. Abandonné par ses amis, poursuivi par les bataillons ennemis ,
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Obrénoïitch alla chercher une retraite dans les forêts profondes des rives de la Save.
Tant de grandeur imposa à Kurchid; il envoya un messager à Hilosch. * Sois msn allié, disait-il, aide-moi à pacifier la Serbie, tu deviendras knèze et chef de district. » Hilosck accepte ces propositions, il rend ses armes à Aga-Ali qui ne veut accepter que le sabre dn héros, et le conduit à Belgrade où l'attendait le nouveau pacha, Soliman de Skophie. Soliman présenta Hilosch à sa cour. « Le voilà, disait-il, celui qui est maiatenant mon kaèze favori et mon fils adoptif ; royez-vous son air modeste et calme. Qu'il était autre daas la bataille, mon maigre knèze, alors que j'ai dû fuir devant lui à me rompre le cou ! regarde donc, Milosch, ce hras que ta m'as brisé, regarde cette main que tu as mordue. • Le héros de Ravanj répondit : a Eh bien, cette main que j'ai blessée, je la remplirai d'or aujourd'hui ! >
Ainsi, chez Hilosch, le guerrier cachait le profond politique. Lui, qui s'était battu jusqo'à la dernière heure, lui, qui avait refusé de suivre ses amis sur la terre d'exil, il se fit maintenant le serviteur, i'esclave, souvent même le bourreau des Turcs. La lutte à ciel ouvert était impossible. Restait la ruse. Milosch le comprit, et le peupla dont il était l'idole le comprit aussi.
I.a nouvelle oppression dura quatre ans. Le pays tout était inondé de spahis et de janissaires que les badevaient entretenir; les Ottomans, chassés en 1804, int prendre possession de leurs biens ; les cadis re-
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prirent leurs fonctions; les pajsans furent sonmis anz plus rudes labeurs; la femme même de Bïilosch ne fut pas épargnée. C'est ainsi que les Turcs exËcutaient l'article 8 du traité de Bucliarest I Kaii ta Russie ne songeait ptus à la Serbie pendant ces années tristes et sanglantes de 1812, de 1813, de 1814. Le bruit des grandes^batailles de l'Occident venait jusqu'en Serbie; le peuple tressaillait d'impatience.
Il fallut toute la prudence de.Milosch ponr le contenir. Ponr préparer dans la suite une grande insurrection, il fallait à tout prii empêclier d'inutiles aoulèvementa. C'est ainsi que lui-même soutint Soliman dans la répression de la folle insurrection de Hadji-Prodan au courent de Ternara. 11 disait aux Serbes : « Ëtes-vous insensés de Tons lévolter ! Si l'heure était venue de brisar nos, chtdnes, n'est-ce pas moi qui le saurais le premier? • Lorsque le congrès de Vienne se réunit, Milosch envoya secrètement auprès de HM. de Hettemicb et de Nesselrode, un prélre intrépide, Mathieu Nènadovitch de Valiévo. Les diplomates restèrent indifférents, ils se renvoyèrent le jeune barbare dont ils semblaient ne pas comprendre les prétentions '.
La révolte de Ternara fut suivie d'une répression barbare. Les rebelles furent jetés dans la Nèboîcha, la sombre prison de Belgrade; Hilosch supplia Soliman de leur
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laisser la vie; le farouche pacha refusa; les malheureux complices de Prodan furent tirés de leur cachot et tiïrés au bourreau. En même temps, les janissaires pillaieat les campagnes, l'inquisitioa régnait dans les villes, le pacha recherchait les complices de l'insarrection, et quand son lieutenant Bégo lui montrait les dangers d'une pareille politique : « Sache, répondit Soliman, que les ordres de la Porte sont plus sévères encore que mes actes : le divan m'accuse de modération, et menace de m'envoyer un successeur. »
La situation était telle que Milosch lui-même se trouva en danger de vie, <c J'ai la tète dans le sac, » dit-il k ses amis, et il leur annonça que le jour de l'insurrection était proche. Mais comment s'échapper de Belgrade? Le rosé Serbe réussit à tromper la cupidité du pacha, il quitte la ville, court à son district de Roudnik et plante en terre l'étendard de la révolte. C'était le dimanche des Rameaux; la foule réunie dans l'église acclame Miloscb, La bannière éclatante du voivode est déployée sur Us montagnes de Tsernucha.
« Kort ani Turcs ! Milosch est avec nous 1 u Ce cri retentit dans toute la Serbie, dans toote la Schoumadia, des bords de la Orina à ceux de. la Save, dans les forâts sombres où se sont réfugiés les hajdouks de Kara-Georges et de Vèliko. Jean Dobratscha accourt au secours de Milosch avec sept cents enfants de la Montagne Noire. C'est — 1— bords de la Morawa, dans la vallée de Liubitch lie le premier sang de la guerre sainte. Chaque
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I.K RÉVOLUTION SERBE ET MII.OSCH. . 101 buissoD caclie un taaydouk, chaque arbre recèle dans son Gi-em des sabres et des fasils. Les spahb sont massacrés, . les jai)issaires, traqués par les momkes comme des bêtes sauvages. Pas un caDon : il faudra ea conquérir à prix de sang. Bientôt la révolte s'étend dans les districts de Belgrade et de Valjévo. De tous les cMés, les knèies répondent à l'appel da Milosch; ce sont : — l'histoire conservera leurs noms, — Stojao Tschapitdi, Simon Vénadovilch, Pierre Xoler, Bogitchévitch, Paul Zukitsch Reitch, le vieui porte-drapeau de Kara-Georges, Meientie surtout, le vaillant archimandrite, brandissant d'une maia le glaive et de l'autre la croix, ,et qui criait ; s A moi, frères, Meientie ne veut plus être le prêtre des ralas asservis, le prêtre d'an troupeau d'esclaves. ■ Devant cette insurrection formidable, les Turcs battent en retraite dans la direction de Sjénitza. Hiloscb les poursuit, les surprend à Ertari, les taille en pièces, fait un nombre considérable de prisonniers. Le cbef des Serbes déploya une admirable générosité; les femmes turques captives disaient : ■ On nous a traitées comme des mères, comme des sœurs. C'est une belle religion que celle qui inspire une telle conduite ! >
C'est contre Poscharevatz, où les Turcs avaient élevé des retranchements formidables, que Milosch dirigea ses plus énergiques efforts. A ce moment des murmures se firent entendre contre Milosch : sans avoir de titre ofBciel, il exerçait seul le commandement suprême des Serbes, et Içs voîvodes le jalousaient, Holer contestait
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son autorité, lui proposait un partage, un règlement; mais Hilosch refuse, déclare qu'il faat d'abord chasser les Turcs, délivrer la Schoumadia : i Ne serait-ce pas en vérité une ridicule folie ijue de Tonloir dès ft présent décider qui commandera dans la maison d'autrui ? Autant vaudrait préparer la broche pour le lièvre qui est encore dans la forêt, n Moler dut se taire, et Milosch poussa avec viguenr le siège de Poscharevat::. a Quiconque lâchera pied, dit-il, mourra de ma main. » On savait que Hilosch ne recalerait pas devant l'exécution de la meuace. L'assaut fut livré. Ce futune lutte terrible, sanglante. Comme ses soldats pliaient devant la mitraille ennemie, raconte Blanqui, Hiloscii s'élança vers les fujards. • Où courezvous donc, malheureux, s'écria-t-il, voulez-vous que les femmes vous couvrent avec leurs tabliers ! c'est là, c'est à Poscharevatz, que sont vos maisons, votre seul asile; TOUS n'en avez plus d'autre. Tout est perdu si vous reculez. B Et il les força, le pistolet an poing, de revenir à la' charge.
Le second jour, l'armée ottomane battit en retraite : mais déjà deux nouvelles armées s'avançaient sous le commandement de Haraschli-Ali et de Kurchid-Pacha ; Ali, pacha de Bosnie, était à l'avant-garde. Hilosch le surprend à Douplia, le bat, le fait prisonnier, puis Ini rend la liberté, a ban, lui écrivit Aden-Pacha, commandant de Novibasarjdans un distique demeuré célèbre> 6 ban, élève-toi au-dessus des rameaux des pins ! Achève de feucher les prés comme la as commencé, mais prends garde que la récolte ne soit mouillée nar la oluie. »
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LA RÉVOLUTION SERBE ET MILOSCH. 103 L'Ehirope commeaça à devenir attentive; ie czar rappela au sultan l'existence du traité de Bucharest, En même temps les sujets chrétiens de la Porte commea- Caient à s'agiter ' ; au premier bruit du retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe, des emprunts spontanés furent ouverts k Andrinople, à Janina, à Castoria, à Séres, • Le czar de la blanche Stamboul s devint inquiet; Karchid- Pacha entama des négociations avec Uilosch qui eut la hardiesse de se risquer au milieu du camp ennemi. « Quoi, dit Kurcliid, Hilosch à Ljoubitch, Hilosch à Puscharevatz, Hilosch à DoupliaU.. Hilosch partout 1 On serait tenté de croire gue Hilosch est grand comme cette tente, tandis qu'il pèse quatre cents okas à peine, tout au plus autant qa'un bouc rfitiU Le knéze serbe se déclara prêt à faire la paix, mais Korchid demanda que les Serbes -livrassent leurs armes ; Hilosch refusa avec mépris ; puis, voyant que le pacha méditait de le retenir prisonnier dans SUD camp, il prit la fuite, et alla rejoindre sonarmée inquiète de son absence *.
Les négociations avec Kurchid ayant échoué, Hilosch s'aboucha avec l'autre général ottoman, Maraschli-Ali, celui qn'oa surnommait Dnbarodji, le tendeur de pièges. Le sultan Était pressé de faire la paii : « Obéissez seulement, dit Haraschli-Ali ; quant aux armes, vous pouvez porter à votre ceinture non- seul émeut des pistolets, maii
l. Fouquevilla. KégénéraUon de la Griet, C. 487, L, Ranke, loo. cit. 219.
Princs Uichel : Vie de Miioieh, p
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dm canons, si cela vous plaît. Avec l'aide de Dieu, j'espère TOUS faire monter des étalons, et vêtir des pelisses fourrées de zibeline. ■ De son c6té, Milosch n'avait point dans ses troopes une confiance sans bornes. De part et d'autre on se fit des concessions : l'article Vlll du traité de Bucbare$t fut accepté comme base du nouveau traité, et les sept forteresses restèrent entre les mains des Tares : c'étaient, outre Belgrade, Sémendria, Kladova, Uzica, Orsova, Sokol, au fait, misérables bâtisses, bourgades incapables de résister à la moindre attaque. Hais la Serbie put conserver son drapeau tricolore, celui de la Horawaet d'Ertari, avec les armes de la priocipau té brodées en relief, avec la croii d'argent et la couronne,
Milosch eùt-il pu continuer la guerre avec succès? Question difficile à résoudre. Certes, il eût mieui valu arracher au sultan la paii proposée jadis par Pierre Itschko, que d'obtenir une simple confirmation du traité de Bucharest. Nais les troupes serbes étaient mal organisées, Milosch espéra obtenir peu à peu de nouvelles garanties d'indépendance. Le temps des haydouks était passé; celui des hommes politiques commençait; et, racontant l'histoire de cette paiï, le prince Michel put dira : « A l'uraiw succédait enfin le beau temps ; car le ciel de
devenait plus clair et les rayons du soleil
rcé les sombres nuages qui couvraient la
conclu avec Dubarodji contenait une stipula-
.ante ; les Serbes conserveraient leurs armes.
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Le knèze eût préféré poursuivre une lutte iacertaine que de céder snr ce point; soutenn par la skouptchina, il opposa à toQles les nouvelles demandes du pacha turc nae simple fin de non-recevoir. De là, un vif tnécontentement chez Maraschli qai se manifesta par cle perfides intrigues. Tl encourage secrètement les rivaux de Miloscb, jaloux de son autorité et de sa popularité ; c'est d'abord Jean Dobratscha que le knéze est réduit à destituer ; puis Viza, qu'il eiile dans son district de Smédèrévo ; l'archimandrite Helentie; le voivode Pierre Moler, qui dans la skouptchina de 1816, accuse Miloscb de mea^onge et de perfidie : « Mes frères, reprend Milosch, j'ai été votre chef jusqu'à ce jour, Moler va prendre ma place. ■ Aussitôt les monikes se précipitent sur l'insolent voivode, le chargent de chaînes et le livrent au pacha, qui se voit réduit à le punir de mort >.
Une autre tragédie, autrement terrible, suivit la mort de Moler. Au printemps de 1817, Kara -George s, revenu en Serhie, avait été assassiné par des mains inconnues. Quel était ce mystère? était-ce Marascbliî éWit-ce Milosch lui-même qui était le meurtrier? C'est là un problème que l'histoire ne saurait résoudre d'une manière absolue, même après les recherches de Cuaibert et de Gervinus Mais la seule possibilité d'un doute est une tache sur la mémoire de Miloscb. Il me semble toutefois que les accusations portées par ses ennemis ne reposent
1. Cnniberl, Estai historique sur let révolutions el l'indépendance de la Serbie, 2 vol. Leipzig, IfôS.
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guère sur des fondements solides ; c'est ainsi' qa'on a rappelé qa'il avait dit un jour ^ue la vie humaine est chose dont il ne faut point se préoccuper, quand un intérêt important est en jeu. Mais ici nul intérêt important n'était eu jeu: Hilosch ne tira aucun proSt du meurtre odieux de Eara-Georges. Et en effet ce n'est pas an mois de juillet 1617 qu'est véritahle meut mort Kara-Georges ; c'est en 1813, le jour où il disparut des rangs des combattants, le jour où il passa la Save pour se réfagier en Antriche. — Voici d'ailleurs les faits tels que dans son impartial récit les relate le D' Cunibert.
Au mois de décembre 1816, l'hétairie de Belgrade avait envoyé à Kara-Geoi^s un" messager secret, le serbe Georgakis. La présence des Tares dans les citadelles eicitait dans plusieurs districts un profond mécontentemeut contre Milosch; on l'accusait de timidité dans ses rapports avec Haraschli, on lui reprochait son autocratie, sa soif de richesses et de pouvoir. Georgakis proposa à Georges de revenir en Serbie, d'appeler k lui ses anciens compagnons et de chasser les Musulmans. Kara- Georges accepte, il quitte la Bessarabie, reçoit les encouragements du consul russe à Jassy, passe le Danube et arnve à Smérédévo, où l'attendait le knèze Viza. Séduit par l'enthousiasme des Serbes, il écrit à. Milosch, lui annonce un prochain soulèveoient de la Horée et lui demande de se mettre avec lui à la tête d'une nouvelle révolte de la patrie serbe. Aussitôt Hilosch va trouver Haraschli et lui annonce l'arrivée de Georges; le pacha
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le somme d'éloigner k tout prix le vainqueur de Scha- - batz, l'inlrépide gaerrier de la Schoumadia. Le kuëze promet, envoie à Viza cette lettre laconiqae : « Oit la tète de Georges le Noir on la tienne ; « puis il monte à cheval avec ses momkesets'apprâte àconriràSmér&iéTo. A l'instant même, ua janissaire loi apporte la tète de Kara-Georgea. Hilosch verse des larmes; sa femme Lioubitza saisit la tète sanglante et la couvre de baisers. Mais les Tm-cs arrachent ce triste tropliée poar l'envoyer à Constantin ople où il sera exposé à la porte du sérail avec Cette inscription : • Tête du fameux chef de- bandits serbes, dit Kara-Qeorges. •> Quant à Hilosch, il accusa les janissaires du meurtre dont Smérédévo avait été le tbé&tre, il fit ensevelir solennellement dans sa ville natale le corps de son rival, et fit graver snr son tombeau ces lignes qu'on peut lire encore, et où il s'efforça de repousser les insinuations dirigées contre lui-même :
• Ici reposent les restes de Georges Petrovilch le Noir, qui le premier,en i 80t, donna te signal de la délivrance, et futtplus tard, le chef suprême de la nation serbe. En 1813, les intrigues des ennemis du pays le contraignirent à passer sur la terre d'Autriclie. où il fui retenu prisonnier durant une armée ; après quoi, ayant émigré en Rtissie, il fut reçu ouec la plus haute distinction, et comblé d'honneurs par le czar. Ponrtant, par des motifs qu'on ignore, il quitta la Bussie et rentra en Serbie, où, sur Pordre du gouvernement turc, il eut la tête tranchée — Juillet 1817. •
Cinq mois après la mort de KaraGeorges une assemblée
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gèaérale des prëlaU, des kmètes, dus kuèzes, de tous les notables de la Serbie, proclamait Hiloscb prince des Serbes (Verboimi knèze), avec le droit de cboisir un héritier dans sa famille.
Le» événements qui avaient précédé le retour et la mort de Geoi^es avaient fait ouvrir les yeuï à Milosch. Il reconnut qae, pour rester shef de la nation serbe, il fallait entreprendre contre la Porte une bardie campagne diplomatique, assurer à la Serbie plus d'indépendance, imposer peu à peu au sultan la paix de Pierre llschko, ce résumé de tontes les inspirations nationales. Aussi avec une grande hardiesse, il commença par réformer d'une manière complète la juridiction et l'administration, jusqu'alors à la merci des spahis et des janissaires; coup sur coup, il enleva au pacha te droit de prononcer la peine de mort, augmenta les attribuls du tribunal national, établit dans chaque province un oberknèze, dans chaque district nn l(nèze,-dan5 chaque village un kmè'e ; il édicta les peines les plus sévères contre le rapt el le viol. Tout cela au grand mécontentement de Haraschli, qui ne cessait d'ourdir de nouveaux complots. Mais ces réformes, bien que considérables, neïuflisaient pas à Hilosch. Soutenu par la Russie, il demanda à la Sublime-Porte un iirman (1830] confirmant les préliminaires de 1815 et les décisions de l'assemblée de novembre 1817. Le sultan hésita; les envoyés serbes, l'archimandrite Samuel, Weikaschinovilcb de Jagodina, Viza, Harkovitcb, Dmitri insistèrent avec la plus grande
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LA RÉVOLUTION SERBE ET MILOSCH. 109 énergie. Le sultan uccorda le Drman ; il reconnaissait aux Serbes le droit d'avuïr une admiaistration indépendante de celle de la Porte; il raliHait la décision qui avait donné a Milosch le titre de prince; il défendait aux Husnlmans de séjourner dans les forteresses de la frontière autrichienne; enfin le dernier article était ainsi conçu : « les Serbes renoncent pour l'avenir à toute autre prétention..» Hilosch était à Topchidéré quand l'enroyë du sultan lui donna lecture du Brman impérial. « Remerciex Sa Hautesse, lui dit liéremcnt le prince, mais on ni saurait nous empêcher dederaander plus tard de nouveaux droits, on ne peut pas nous forcer à nom dire à jamais satisfaits. ■
La Serbie tout entière applaudit à ses énergiques paroles. Milosch eut le tort de ne pas comprendre le prix des applaudissements de son peuple ; s'il l'eût comprb, il eût été plus qu'un général intrépide et qu'un administrateur rigide, il eût été un de ceux sur la tombe desquels on pent écrire, suivant l'expression du poète : o Ouvrier de l'Humanité j » il n'eftl pas alors repoussé, comme il le fil, l'alliance que lui proposait le prince Ypsilanti, le chef intrépide de l'insurrection grecque. * Certes, Uiloscfa était doué d'un esprit politique plus pénétrant que Kara-Georges ; mais s'il eût été au pouvoir en 1821, Georges ebt secouru la Grèce soulevée contre ses oppresseurs, il n'eût écouté que la voii du cœur. Hilosch raisonna froidement cette alliance ; il considéra trop le présent, il ne eongea pas assbz à l'avenir; il
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refn» un secours actif qui eût contribnè considérablement au progrès de la Serbie, à l'unité des peuples slaves.
Hilosch, comme tous les despotes, avait érigé la centralisation en uae véritable théorie d'État : il eut raison quand il introduisit l'unité dans Tadministration, mais une fois dans cette voie il ne put plus s'arrêter; entraîné par de fausses notions, il voulut faire de la Serbie un pacbalik, il (iit trop mnsulman, il ne fut pas assez cbrétien. Alors les murmures pour la première fois éclatèrent: « il tourmentait les fonctionnaires, dit un historien serbe, et ceux-ci opprimaient ce peuple. » Ce fut un gouvernement de monopoles exorbitants, d'exactions monstrueuses, tant Milosch en sa personne identifiait toift l'Etat, tant, de l'aven de Pirsch, il comprenait l'art de lever les impôts indirects, parcourant les districts pour son commerce de bestiaux, irritant par son avarice et sa luxure toutes les classes de la nation. Plus tard, en 1850, défendant contre les attaques passionnées de Cyprien Robert la mémoire de son père, le prince Uichel ne pourra dissimuler la vérité : a Oui, mon père a commis - de grandes fautes.» Et cependant, malgré cet aveu, malgré tant de témoignages, un doute me vient. Uiloscb n'a-t-il nas été en quelque sorte le Louis XI de la Serbie, i, pour parler avec Comines, < ordonnant le punitions, ■ mais cela dans l'intérêt du grand e frappant que les knèzes et les volvodes, les lilletirs, par quelle nécessité admirer exclusive-
LA RÉVOLUTION SERBE ET HILOSCH. ill ment ou Kara -Georges ou Uilosch? pourquoi le psnégrriste de l'un doit-il être forcément le détractenr de l'autre? L'historien procède autrement : Kara-Georges et Milosch ont l'un et l'autre accompli one tâche grande et helle, mais ils sont l'espression d'époques, de nécessités différentes. Il faut lire le récit d'un contemporain, B;strézonowski, bon patriote, très-digne de foi : ■ Milosch profita habilement de la situation politique de l'Europe pour organiser sou pays ; mais les hommes puissants qui l'avaient aidé plus particulièrement à le délivrer, espéraient obtenir des privilèges tout à fait semblables à ceux dont jouissaient les bojards en Valachie ouïes magnats hongrois; ils croyaient pouvoir remplacer les spahis ftrcs qu'on avait expulsés, et leur succéder dans les droits féodauidestimars.ilsavaieat commencé par exiger du peuple l'accomplissement des anciennes coutumes, des dîmes et des corvées. Mais Hilosch supprima cet abus, voulut tons les Serbes lihres, égaux, soumis à la même loi et au même impôt ; il détruisit les privilèges, toutes les prérogatives qu'on voulait établir; et c'est ainsi que prit nais* sance cette opposition qui, avec des dehors libéraux, s'appuyait uniquement sur des amours-propres froissés et des prétentions déçues. » Et, au fait, que d'utiles réformes 1 partout, à travers les forêts, de vastes routes frayées, ouvertes an commerce ; la perception de l'imptit régularisée, l'établissement des cordons sanitaires, la milice disciplinée, la construction de casernes, d'b&pitaux; les tribunaux réorganisés, quarante écoles s'éle vaut, dans les
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Tillea el les villages. Qu'on éludie encore rousiou, c'està-dire la constitution de 1825 : Cyprien Robert, si défa- Turable à Hilosch, y signale lui-mèine, malgré quelques rélicences absolutistes, an cacliel profondément grécoslave, libéral et chrétien; il n'y a pas de nobles parmi les Serbes, parce que tons professent la religion du Cbrist ; l'Évangile est encore la base de l'administration de la justice, mais les tribunaux ecclésiastiques sont remplacés par des tribunaux civils, qui prononcent même en matière de divorce ; chaque commune est solidaire des . ttctions de ses enfants, doit elle-même livrer au gouvernement tes coupables.
Après cela, que le gouvernement de Uilosch ait été souvent dur, cruel même, je n'en disconviens pas. Mais combien de fois les violences du prince auront été provoquées par la perfidie de Harascblil C'étaient sans cesse de nouvelles intrigues, de nouveaux embarras suscités au prince, de nouveaux complots. Le pacha avait été violemment irrité par l'énergie de Milosch à faire respecter le traité de Bucharest : boute! lui, le dubarodji, il était tombé dans les pièges d'un misérable raïa qui le reléguait mainteuani dans sa citadelle, qui sans le consulter nèzes et capitans ! Marascbli proUta de la crépaysans et de l'ambitioD des voivodes pour utant qu'il était en sa puissance, le gouverneiloscb. De ces complots, deux sont restés cèlèi de 1821, dont les chefs étaient les knézes lullab et Slépban Dobrinjatz, complot on-
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LA RÉVOLUTION SERBE ET HILOSCH. 1)3 Tertemeiit soutenu par le pacba, et que la trahison du jeune Milko fit seule échouer; puis celui de I8S4, véritable jacquerie conduite par les paysans [zurowitch et Ratkovitch, et qui fat noyée dans le sang.
Les hommes politiques ont toujours su tirer profit des révoltes comprimées par eux : elles servent à effrayer les timides et par suite à affermir le pouvoir entre les mains de ceux qui le tiennent. A quoi bon cacher la vérité? Kilosch sut profiter des deux insurrections de 1821 et de 1824, dans l'intérêt de sa politique aussi bien que dans son intérêt personnel. Après la jacquerie de 1824 il se fit commanditeur du commerce du sel et des bestiaux '.
Qaant à Haraacbli, il était mort de dépit et de rage. Le sultan lui donna pour successeur Abd-el-Rhalm, homme probe et intègre qui ne songeait nullement à conspirer. Cela créa des loisirs à Milu!ch qui les employa à apprendre à lire, à étudier l'histoire et l'économie politique. Pourquoi, avec tout son génie, cet homme n'at-il pas compris que la liberté seule pouvait consolider son trdne, que la tyrannie au contraire en minait les fondements ? De nouvelles révoltes agitèrent le pays; ce fut d'abord le diacre Milvé qui souleva le peuple des campagnes, ensuite le Grec Hirko qui appelait les Serbes au secours de sa patrie, soulevée contre les Turcs; Georges Tcharnpitch, Radenatcbitch, rejoignirent à lui; c'étaient de misérables ambitieux qui. tout en prenant pour modèles Harmodius et Aristogiton, dressaient
V. le vojage du baron de Herder en Serbie
Dinliii-invGoOt^le
m LA SERBIE ET LE MONTÉNÉGRO.
d'avance des tables de proscription. La révolte éclata en 1826. MUosch la réprima avec la demiÈr» sévérité ; des supplices nambreax plongèrent le pa;s dans l'épouvante. En dépit des intrigues qui l'en vironn aient, en dépit du mécontentement qu'excitaient les vices de son administration, Hilosch n'en poursuivait pas moins avec énergie la grande tAche qu'il s'était proposée, l'application complète dn traité de Bucharest. A ce moment (1826) la situation de la Sublime-Porte était grave ; les Grecs venaient de se gonlever, et cette insurrection héroïque donnait une extension immense au principe de l'émancipation des nations chrétiennes soumises au divan. Hilosch ne joignit pas ses forces & celles du prince Ypsilanti, mais, appuyé par le czar Nicolas, il sut en profiter dans l'intérêt de la Serbie. « Je demande, dit'il au sultan, l'exécution de tontes les promesses de l'article 8 et du firman de 1820. b La malheureux Mahmoud n'était maintenant entouré que d'ennemis. La Grèce soulevée avait provoqué une coalition delà France, de l'Angleterre et de la Russie; les Serbes, et avec eux toutes les populations chrétiennes de l'empire le menaçaient de défection ; les janissaires devenaient plus redoutables et plus insolents que jamais. Il fotlut accorder à Milosch toat ce qu'il demandait; les commissaires turcs et serbes se réunirent à Âckermao au mois de septembre, et deux envoyés dn czar, MM. de Ribaupierre et de Voronzoff assistèrent aux délibérations. Enfin le 7 octobre fat signée la convention explicative en exécution du traité de Bucharest, connue sous le nom de
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LA RÉVOLUTION SERBE ET HILOSCH. U5 conTentioD d'Ackermann.Pour ce qui regardait la Serbie, le sultan s'engageait à pnblier, dans l'espace de dii-hnit mois, nn hatti-chérif, confirmant l'article 8, et accordant à Hilosch les demandes adressées par lui à la Portai et qn'une note officielle da divan, en date du 13 mai, résumait ainsi : « la liberté du culte, le choix de ses chefs, l'indépendance de son administration intérieure, la réunion des districts détachés de la Serbie, la rèinion des différents impAts en un seul, l'abandon ani Serbes des biens appartenant à des Musulmans, à charge d'en payer le revenu ensemble avec le tribut, la liberté de commerce, la permission ani négociants serbes de voyager dans les États ottomans arec leurs propres passe-ports.l'établissement d'h6pitatu, écoles et imprimeries, et enfin la défense aux Musulmans, autres que ceux appartenant anx garnisons de s'établir en Serbie. »
Grande fut la joie des Serbes ; l'empire da Douchan se reconstituât peu à peu, et cela sans guerre, sans combat, par la simple force dâs choses, par la sagesse d'un gouiemement habile. Milosch convoqua la skouptchina à Kragou jevatz : il lui annonça la convention d'Ackarmaan, il rappela les luttes de la Serbie pour la liberté, l'appui généreux de la Russie, les réformes dont il avait pris l'initiative, les révoltes qu'il avait comprimées : • Ma conscience, dit-il en finissant, après avoir exhorté le penple à la concorde, ma conscience et le témoignage de mes actions connues du monde entier, voilà le prix de mes labeurs et de mes peines! » D'unanimes applaudissements
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Bccueillireiit ce^ belles paroles. Le lendemain, la skouptchina demanda au sultan la confirmation du titre de prioceMlus Ib sénat avait votÉ à Hiloscb, et le tribunal suprême rédigea une nouvelle formule de serment de &délité.
Ce fut l'apogée de la puissance de Uilosch. La France, la Russie, l'Angleterre et l'Autriche 'envoyèrent des ropréfcntants à Belgrade. Bienlût la capitale vit se former fti.;our du prince une véritable cour, élégante, amie de la civilisation et du liiie. Milosch n'en garda pas moins toute sa simplicité. Un oHicierprassien, lecomtaUttodePirscb, qui visita alors la Serbie, en revint plein d'an naïf enthousiasme '; toal l'avait frappé , la bienveillance de Milosch, l'intelligence sapérienre de sa femme, la belle Lioubitza, la grftce et l'affabilité de la princesse Jelisavéta, le repas patriarcal, précédé d'une simple et modeste prière, l'intérêt porté par le prince ii toutes les institutions financières et agricoles de l'Allemagne, ses questions sur Napoléon elle maréchal Blûcber. — Blanqui, qui le vit quelques années plus tard, le dépeint comme «un bomme d'une stature courte et ramassée, mais d'une complexion énergique et robuste, au delà de toute expression ; la têle d'une grosseur énorme et couverte d'une forêt de cheveux gris conpês courts, semble comme enfoncée dans de larges épaules, loi donne l'apparence d'un taureau indompté. Sa bouche est grande, ornée de dents très-blan-
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LA RÉVOLUTION SERBE ET MILOSCH. 117 ches; ses yeux vifs et perçants ont je ne sais quel air de malice et de dissimulaticm qui s'accorde fort bien avec ce que l'on connaît des habitudes de sa vie publique et privée; .ion obésité semble mal aise dans le costume européen. >
Revenons à l'histoire des rapports de la Serbie et de la Porte. L'année 18'2S vit les événements se compliquer singulièrement. Au fait, le traité d'Ackermann ne contenait que des promesses, et Habmoud apportait les plus grandes lenteurs à les exécuter. Quant au malheureux sultan il voyait son autorité s'évanouir entre ses mains; un jour, c'était la destruction des janissaires, puis la bataille de Navarin, puis encore, la déclaration de guerre de la Russie. Pendant deux an», on attendait à chaque instant la grande nouvelle, l'occupation de Conslantinople parles Russes *. Milosch hésitait, ne sachant s'il fallait espérer la destruction complète de l'empire ottoman en Europe, et la victoire du czar. Mais l'attitude de l'Autiiche et de la Grande-Bretagne lui imposait la neutralité; il fallut attendre la paix. Cette fois-ci encore, l'empereur russe devait renoncer à la conquête de Conslantinople; le traité d'Andrinople termina la guerre (25 septembre 1829). Deux semaines après, Milosch recevait le firman impérial qui confirmait les promesses d'Ackermann, et dès les premiers jours du mois d'aobt de l'année suivante, le hatti-chérif qui réglait d'une façon définitive le gouvernement de la Serbie et ses rapports avec la Porte.
Huiler Gasch. der Nsuren Zeit
Le hatti-chérif de 1S30 est le grand triomphe de Uilosch. Et cependact avec plus d'énergie, avec pins de francliise et de loyauté, il eût pu obtenir plus eocorel Malheureusement à la souveraineté de l'empire turc avait été substituée la suzeraineté morale de la Itassie ; et le czar, jaloux des Serbes, désireux de les retenir dans sa dépendance, ne voulait pas leur accorder dans un seul jour toutes les satisfactions, toutes les réformes qu'ils désiraient : M. de Kotzebue dit tout haut que son maître traitait les Serbes comme des enfants, et qae c'était là la meilleure politique à suivre à leur égard. Hilosch dévora l'affront; la protection du czar lui étant nécessaire encore pour obtemr une satisfaction personnelle qu'il poursuivait depuis trois ans, la confirmation parle sultan de son titre de prince. Hais Ittihinoud refnsa longtemps à signer le bérat d'investiture ; il fallut, pour l'y décider, 500,000 piastres en ur, plus des sommes considérables nécessaires h. soadoyer les ministres, conseillers, pachas, uhlévas, et autres fonctionnaires ou voleurs de l'empire turc. Enfin le 30 novembre 1830, jour anniversaire delà prise de Belgrade par Sara-Georgesen 1806, et jour de Saint-André, protecteur de la Serbie sous les anciens rais, lecture fut donnée au peuple de Belgrade du hatti-chérif et du bérat impérial. Ce fut une fête nationale, un des plus beaux jours de la Serbie. Le hatti-chérif était motivé sur la ûdé* lité du peuple serbe et était réputé irrévocable ; le bérat d'investiture reconnaissait Miloscb comme le prince actuel de la Serbie, vrai modèle des nobles chrétiens, dont la
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LiL RÉVOLUTION SERBE ET HILOSCH. 119 sagesse, la probité et le dévouement à la Sublime -Porte sont connus dn monde entier.
La Serbie crut son indépendanceassurée à jamais. Et cependant, quelles étaient en réalité lesmodi&cations apportéesàsa situationpolitiqoepar les conférences d'Ackermann par le traité d'Andrinople, par le hatti-chérif de 18307... Cette situation ne reposait-elle pas toujours sur une combinaison de l'autonomie serbe et de la suzeraineté turque? N'y avait-il pas une source de complications perpétuelles dans la constante immixtion de la Russie dans les attires de la principauté ? Le Cïar jalousait Hitoach, lui reprochait son ingratitude ; it en vint bientôt à lui susciter des embarras, tantôt au sujet de l'exil des compagnons de Kara-Georges, tantôt au sujet des fortifications de Belgrade. Hilosch perdit patience, s'efforça de repousser le joug que l'empereur Nicolas voulait lui imposer. C'eût été le moment alors de commencer une véritable politique nationale, de parler à la Russie et à l'Europe en véritable prince indépendant, en chef suprême ^es Slaves du sud ; c'eût été le moment de jeter hardiment les bases d'im nouvel empire de Douchan, de proclamer & la face du monde l'nnion de tous les peuples slaves, de préparer par tous les moyens possibles la réalisation da cette généreuse entreprise. Alors la Serbie eût oublié tout l'ancien despotisme de Milosch pour lui prêter un entier concours j le Monténégro eût B%né avec lui un traité d'alliance ; les peuples slaves se seraient soulevés à la voii du libérateur. ■ Le champ était labouré, il suffisait de répandre la semence dans les sillons. •
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Ce qae nous venons d'avancer n'est pas un rêve, un plan chimérique facile à faire après coup. En 1831 , les esprits les plus sages et les plus modérés, tous ceux qui, «n Europe, commcaçaient à s'occuper de la Serbie, HM. de Lamartine, Lêopold Ranke, Mûller, Adolphe Blanqui, espéraient que Hiloscb entrerait dans cette nouvelle voie. Loin de là, le prince serbe devint l'allié du sultan. le soutînt contre les révoltes dt; la Bosnie et de l'Albanie, concentra tousles pouvoirs publics entre ses mains. Alors ce ne furent pas seulemeat les nobles, mais le peuple tout entier à qui son autocratie deviat iusupportable ; et, par malheur, s'obstinant dans ses errements, ■ourd à tout conseil, Hiloscb repoussa avec colère le programme libéral des notables, rejeta le projet de code rédigé par Lazare Théodorovitch, et auquel le code Na- ' poléon avait servi de modèle, augmenta le mécontentement par des, attentats répétés contre la propriété publique qu'il méprisa, qu'il foula aux pieds. «Je voudrais biCn voir qu'on os&t me résister, disait-il ; je suis le maître, j'agirai selon mon bon plaisir ; • et il incendiait toQt un quartier de Belgrade pour le reconstruire sur un nouveau plan. Eu même temps, la skouptchina était humiliée, les fouctiouaaires abreuvés d'insultes, traités en esclaves, bétonnés. Des lors, ses ministres, ses amis, sa femme même, l'abandonaèreut, firent autour de lui une solilude complète jQu'arriva-t-il ? N'ayant plus autour de lui que des hommes médiocres et currompns, des aveutnriers ou' des traîtres, Hilosch n'en persista qu'avec plus
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LA RÉVOLUTION SERBE ET HILOSCH. 121 d'entètemeot dans son funeste système; de la Serbie que le héros de (808 avait voulu libre et indépeadanle, il fit tin pachalik; 11 eierca sans ménagement le droit auguste de vie et de mort, il écarta des affaires tous ceux qui le gênaient, les poursuivit d'une jalousie inquiète, a Hilusch nous barre le chemin à tous ! » s'écridt Stoian Simitch. Deui années sufiirent pour rendre le vainqneur de Duplia plus odieux au peuple serbe que le sultan lui-mâme. Lui aussi il avait ses janissaires, les momkesqui régnaient ' en maîtres dans les villages et dans les campagnes *.
BienlAt s'organisa dans tout le pays une vaste et permanente conspiration des grands des knèzes, des juges, des ministres eux-mêmes. On voyait à leur tête Voutchitcb, Uiléta, Abraham Hilosav, Hiloutine, Stoian Simitch. Le mécontentement était à son comble : t Je prends sur moi d'assassiner Hilosch I • s'écria un des conjurés. Hiléta Radolèvitch s'opposa vivement à cette sauvage proposition : • Organisons, disait-il, une grande manifestation pour la prochatoe skouptchiua ; peut-être pourrons-nous contraindre Milosch à abdiquer sa couronne. D — a La Serbie, reprend impatiemment le ministre Pétroniévitch, la Serbie n'a fait que changer de tyran; Hilosch s'est substitué au pacha de Belgrade! s On se sépara sans avoir rien décidé ; Hiloutine, la soir même, confia à Lionbitza le secret de la conjuration et l'imminence d'une révolte. Effrayée par la violence des l.RankB,Joo. oit. pag. 352. 8. René Taillandier, pag. 293. D .Cunibert.
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avis de que)qae»-uDs des mécoateats, la piincesse rËvëla à Milosoh le complot tramé coatre sa coaronae et sa rie ; elle le supplia de renvoyer les momkes, de réonir une skonptchina, d'appeler au ministère les hommes libérani de l'opposition, de renoucer & une politique fatale.
Hilosch songea d'abord à suivre l'exemple donné nagnères par Kara-Georges, à prendre la fnite ; puis brusquement, retrouvant son ènei^e ordinaire sur les conseils du kmète Kotza, il se décida à rester, fit venir Hiloatine : o Voilà donc, lui dit-il, la façon dont tu rccotmais mes bienfaits I » n Tes bienfaits ! dit Hiloatine, eh bien ! reçois ce conseil: ce n'est pas moi qui suis l'auteur de la conspiration contre toi, mais sache qu'il n'est plus personne parmi les Serbes qui oe désire ta chute. » — ■ Personne! s'écria Hilosch. » — « Oui, reprit Hiloutine avec calme, tout le monde te hait, en commençant par l'homme qui te parle, a Qnand le hardi volvode'se fut retiré, le prince s'adressa à un vieux momke qui ne te quittait jamais. • Estce vrai, demanda-t-il, ce que Miloutine a dit? ■ 11 hésitait, il tremblait en parlant ainsi. «Seigneur, répondit le momke, le peaple crie partout que son eibtence est devenne insupportable ■. >
A chaque instant la position du prince devenait pins grave. Avertis par Hilontine, les conjurés s'étaient réunis : a Mes frères, dit Simitchi permettez-moi d'immoler le tTranI • Hilëta fit entendre encore une fois lavoir
Ranke,3l7. laokovîtch etOrouitch, loc. cil
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LA RËVOLUTIOn SERBE ET MILOSCH. 123 de la modération et ses conseils prévalureat encore. On entra en négociation avec Voutcliitch, alors ministre de la guerre ; l'entente fut vite faite, at les portes de Kragonjéfatz ouvertes aux conjurés (1834). Aussitôt une skouptchiaa militaire se forme, qui attend des communications de Belgrade. Le lendemain, Davidovitcli acconrt avec les pleins pouvoirs du prince; Pétrociëvîtch le reçoit, lai expose les causes du mécontentement des Serbes : d Va dire à Milosch, s'écria-t-il, que nous voulons une constitution politique, avec des lois civiles et criminelles. ■ Davidoïitdi promet au nom de son maître et de* mande aux conjurés de se séparer : pour toute réponse Hiiéta lui montre les milices et le peuple qui réclament la réunion immédiate d'une skouptchiaa. Milosch cède. convoque une assemblée générale , décrète une amnistie complète. Ces nouvelles sont accueillies avec enthousiasme; leprtnce revint à Kragoujévatz et put croire un moment qu'il avait retrouvé toute sapopularité.Les che& de la révolte vinrent k sa reacontre : s Nous avons eu tous des torts, leur dit-il, tichona de les réparer et pardonnons-non s mutuellement, a
La skouptchina se réunit le 2 février 1835 ; jamais elle n'avait été si nombreuse. Hilosch lui-même ouvrit ta session et &t lire par Davidovitcb un ej:posé des idées nouvelles que les circonstances lui avaient imposées. Les lois que le prince a promises, il les accordera ; nue constitution est nécessaire pour gouverner le pays, et le jour où cette coastitntion sera établie, Uiloscb respectera et
fera respecter partout ses décisions; il nommera un ministère responsable, qui proposera de nonvelles lois, lois politiques, lois administratives, lois fiaanciâres fondées sur l'abolition des corvées et l'établissement d'une taxe personnelle de trois écus par semestre, les forêts des villages et les p&turs^s seront désormais un bien commun, il faut créer des ponts, des chemins. La skouptcbina remercia Milosch et se mit immédiatement à son travail constitutionnel. Un mois après, Milosch jurait solennellement les nouveaux statuts de la principauté et la skouptcbina lui offrit un sabre d'bonneur avec cette inscription : • A son bnèze, Milosch Obrénovitcb, la Serbie .
reconnaissante. »
L'opposition parlementaire triomphait ; elle crut le pays sauvé, elle se flatta d'avoir à jamais abattu le despotisme, tout cela parce qu'elle avait fait une constitution, précédée d'une déclaration des droits de l'hamme. Cette illusion dura quelques jours à peine, Milosch avait dit avec une grande perspicacité : ■ Nous ne sommes devenus de nouveaux hommes que depuis un an : sachez qu'à la- fondation de tout État, il faut bien prendre garde de se trop presser et de ne pasméme publier une seule parole qu'on soit obligé de rétracter à son propre détriment et à celai de la communauté. La fondation des États actuels a demandé des siècles, et aujourd'hui encore on trouve toujours quelque chose à améliorer. La Serbie ne peut pas suivre une autre voie : elle a des particularités nationales qu'il faut d'abord t&cher d'adapter à la civilisa-
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LA HÉVOLUTIOrCSERBE ET HILOSCH. 125 lion de l'Europe, pour prendra peu'à peu une p'ace honorable dans ses rangs. » Hais les membres de la skouptcbina n'avaient prêté aucune attention à ces sages paroles : sous l'inspiratioa de Davidovilcb, ils étadteat les innombrables constitutions et projets de coDslitution de la Fraoce, les iégislatioDS anglaise et allemande, jusqu'aux lois des douze tables; et,oaïfs éclectiques, en composeat le plus bizarre des amalgames. C'est le sénat et le prince qui gouvernent conjointement, l'initiative des lois appartient à l'un et à l'autre, le président da sénat les signe, le knëze les promulgue; tons les citoyens sont égaux, les juges irresponsables. Puis ils avaieut emprunté à l'Europe ses titres, ses dignités administratives, sa bureaucratie; si bien que, pendant quelques mois, la Serbie fnt le théâtre d'ane mascarade ridicule, où les haydouks étaient devenus scribes et se faisaient appeler Excellences, où les pesmas avaient cédé la place aux comédies de nos thë&tres de genre, où l'uniforme et le costume si pittoresque de la Serbie avaient été abandonnés pour le shako, le pantalon bien, les bottes gênantes de l'uniforme hongrois '. Kilosch alors se hâta de constater toute l'insuffisance de cette constitution; il accusa Davidovitcb, celui-ci accusa la skouptchina, bref, la Serbie fnt bienlAt unanime pour demander de nouvelles lois organiques. Le mécontentement, un moment apaisé,
1. S. René Taillandier, lec. cit. Docteur Cunîbert : Euai, i.ll. p. 201-202.
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redoubla d'intensité; le despote se réveilla chez Hilosch, il revint à son ancienne politique. Hais les réceata éiënemeats de Kragoujévatz avaient produit une émotion profonde aux trois cours de Vienne, de Saint-Pétersbourg et de Constantinople ; le czar envoya H. de Buchmana présenter ses observations à Hilosch. Ce fut le secrétaire du prince, Ziganovitch, qui reçot l'envoyé russe ; H. de Buchmann s'emporta, contesta à Hilosch ses titres, se moqua des ministres, déclara que les Serbes n'étaient que des redas et des valets, in^sta pour être introduit auprès du prince. Hilosch l'écouta quelque temps en silence, pais, tout à coup, sentant se ranimer tous ses instincts de patriotisme et de fierté : > Honsieur, dit-il, j'ignore beaucoup de choses en administration et suis prêt à recevoir les conseils des hommes éclairés, mais si le baron de Buchmann prétend m'imposer ses avis comme des ordres, chef de la nation et gardien de ses droits, je les repousserai résolument. »
Étrange caractère que celui de Hilosch! Le héros ca-
chaît un despote, le patriote cachait le plus habile des
comédiens : nul, pas même Kara-Georges, n'avait rendu
de plus éclatants services À la Serbie, nul n'avait fait
peser sur elle an joug plus rude. TaQt6t embrassant
avec une remarquable sûreté de coup d'œil la situation
politique, il en devinait les besoins avec une intelli-
Lii étonnait ses ennemis, lear arrachait un cri
tion; tantôt il lâchait la bride à ses passions,
gouverner seul, détruisait en quelques heures
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l'œuTre pénible de plusieurs ftunéea. Ainsi en 1839. Accueillie d'abord arec un véritable enthousiasme, la akouptehina avait commis de graves fautes, n'avait conteaté personne : Hilosch vit qu'il y avait là pour lui nn moyen assuré de raffermir sou autorité ébranlée, que, pour y réassir,il fallait fi^apper l'imagination populaire ; mais il ne s'arrêtera pas là, il voudra reprendre l'une après l'autre toutes ses concessions et il se perdra de nouveau. Une chose l'embarrassait alors: comment frapper l'imi^aation du peuple, se moatrer à lui sous un jour nouveau et brillant 1 Après quelques hésitations, Hilosch se décida & entreprendre un voyage à Coastantinople; en vain les dépotés, lous les minisires, Davidovitcb, l'en dissuadèrent, le prince Uni bon, institua on conseil de régence sons la double présidence de son frère Ephrem et de Hiléta et partit le 19 juillet. Une nombreuse escorte l'accompagna jusqu'à Widin; partout où son vaisseau s'arrêta sur le Danube, il reçut l'accueil le plus flatteur; les pachas venaient à sa rencontre, le farouche exterminateur des janissaires, Hussein Pacha, le salua comme son mdtre. Enfin, le 16 août, il arriva dans la capitale de l'empire turc et fut reçu au palais d'été par le sultan ' : debout, entre Halil-Pacha, gendre de Mahmoud "et le grand séraskier, il lut nn long discours en langue serbe, qui fut traduit du serbe eu grec par Abraham Pétroniévitch, et du grec en turc par Bogosidi,
1. Raake, p. 352. — SikiDl-ReD<) Tailtsadisr, loc. cit. ch. V.
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prÏQCB de Satno3. Il terminait ainsi : ' Chef de la nation serbe, honoré de la haute confiance et des faveurs de V. il,, je suis 7eau pour tous prier de recevoir l'expiession de notre reconaalssance filiale. ■ Mahmoud répondit : < Sois le bienvenu, prince Uilosch.Je reçois avec plaisfr, de ta bouche, l'expressioD des sentiments des Serbes. Tant que voaa ne vous écarterez pas de vos devoirs, j'aurai toujours pour vous les égards pateroels qu'un souverain doit à ses vassaux, aux sujets que Dieu lui a confies; vous aurez toujours part à ma sollicitude impériale. ■ Alors Milosch offrit à Mahmoud de riches présents et le sultan s'écria : • Ses présents lui ressemblent : ils sont grands I »
Lorsque Hilosch revint à Kragoujévatz il était comme enivré des honneurs dont on l'avuit comblé, il était plein d'admiralioa pour le gouvernement absolu et personnel de Mahmoud. Insensible aux murmures qui s'élevaient autour de lui, il se crut le droit de corriger arbitrairement la constitution, il refusa d'écouter les conseils des ministres, il reprit le hautain langage de 1834, il brava le czdr, qui, par un bizarre revirement, s'était fait le protecteur des idées libérales en Serbie. Dès le mois de janvier de l'année suivante, les complots contre Hilosch recommencèrent; l'inquiétude gagna les cabinets européens, la Porte avertit le knèze des dangers qui le menaçaient, les empereurs de Russie et d'Autriche se liguèrent contre leur aiicien allié, la France et l'Angleterre firent d'inutiles efforts pour éclairer Mitosch et concilier les partis.
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LA RÉVOLUTION SERBE ET MIL05CH. 12U La situation était des plus graves et des plus compliqoÊes. Stoian Simitcli et Georges Protitch émigrèreni à Biicharest et Douèrent avec le consul russe de soardes iatrigues; de son cAté, l'Autriche envoya à Belgrade le iiautain croate Antoine Néanovitch, qai se ligua avec l'opposition contre Hilosch. Puis ce fat le czar Nicolas qui rédigea an projet de constitution serbe, destiné à faire de la principauté une simple province russe; il l'envoya au kniaze, l'assurant que là seulement était le salut. Hilosch repoussa le projet : l'empereur, blessé dans . son amour-propre, violemment irrité par l'attitude iadépendante du prince à son égard, ordonna à Vaschenko, consul de Russie à Bucharest, d'établir à Orsova, ïur la frontière même, son quartier général de complots et d'intrigues. Hais à peine cette nouvelle fut-elle connue à Londres, que le colonel Georges Hodges fut envoyé auprès de Milosch. L'agitation ailgmenta encore. Simitch et Protitch se rendent à Saint-Pétersbourg pour demander l'intervention du czar; l'ambitieux Ephrem soutient leur demande. C'est en vain que le colonel Hodges et le docteur Cunihert s'efforcent de montrer au prince les progrès de la conspiration, l'utilité d'une alliance franco, anglaise, la nécessité de prévenir les conjuréspar une formelle déclaration des droits et par une charte libérale, le respect des droits du peuple par le maintien de la skonptchina, et ceux des nobles par le maintien du fénat. Milosch perd la tête, il repousse les conseils de ses amis, demande des garanties à l'Angleterre, son intervention
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pour amener l'èTacoation de Belgrade par les Turrs, ii entame de timides négociations avec son frère Ephrem. Sur ces entrefiùtes (janvier 1836), arrive à Kragoujévatz le prince Do Igorouki, ^ambassadeur du czar; il demande une entrevne à Hilosch, lui assure hardiment l'existence d'nne conspiration protégée par la Bussie; le kniaze accnse la perfidie de l'empereur; Dolgorouki lui répond eu exigeant la cessation immédiate des conférences avec le colonel Hodges, l'établissement d'un sénat conformément au hatti-chérif, et dont feraient partie les chefs de l'opposition, Stolan Similch, Youtchitch, Pétroniévilch. Alors Uilosch essaie de lutter d'adresse avec l'habile diplomate ; il se tait sur ses rapports avec l'Angleterre : « A quoi bon un sénat, s'écrie-t-il, n'avonsruous pas la skouptchina? Pourquoi une chambre haute? Il m'est impouible de renoncer au grand principe de l'uniti de la représentation nationale. Quant aux coqjurés, ce ne sont que de vils ambitieus, qui ne s'adressent à la Russie que par intérêt, qui, repoussés par la Russie, s'adresseront, avec la même insistance^ à la France, à l'Autriche, ou au Grand-Hogol. • Ce fut en vain : le prince Dolgorouki rappela le texte formel de l'article 3 du hatti-chérlf de 1830, d'après lequel le kniaze devait administrer les affaires de Serbie avec l'assemblée des notables, déclara que si Hilosch se refusait à le mettre en exécution, la Russie s'anirait à la Porte pour l'y contraindre : o Hais vous me brisez le pouvoir entre les mains I s'écria Hilosch arec emportement; votre interprétation est fausse, je
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LA R£T0L0TI0N serbe et HILOSCH. 131 ne puis conseatir à ua suicide. D'ûlleors la diplomatie européenne me soutiendra. > Ea effet, le IS décembre, lord PalmeratoD lui écriTait : € J'érige le consulat britannique de Belgrade en consulat général. Je tous prie d'agréer cette mesure comme une preuve du vir intérêt que je prends au prince et au pays. Le colonel Hodges TOUS fera connaître les intentions bienvei liantes du gou- Temement de la reine. ■ Et le 6 janvier 1838, lord Ponsoniby, le noQTel ambassadeur anglais à Constanti* nople, adressait à Miloscb. une lettre où il confirmait la dépêche du ministre.
Ainsi la lutte était ouTertement engagée, lutte ambiguë, étrange, dont parfois le caractère nous échappe. « On Tit alors, dit Ranke, un spectacle extraordinaire ; par un bizarre contraste l'Angleterre et la France, gouvernebients parlementaires, encourageaient le despotisme de Milosch; la Turquie, et la Russie, gouvernements absolus, voulaient lui imposer des réiormes libérales, se prononçaient pour nue limitation de ses pouToirs. > Pas plus qne U. Saint-René Taillandier, je ne puis accepter cette manière d'expliquer la longue lutte diplomatique de 1838, cette interprétation dont je trouTO la source tantôt dans un sentiment inqualifiable de haine contre Milosch, comme chez Cyprien Robert j tantdt dans une croyance erronée à des intentions libérales de la part da czar et du sultan, comme chez Ranke. Et d'ailleurs étaient-ils bien dignes d'estime ces adversaires de Milosch, ces chefs d'une opposition hypocritement démo-
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cratique, ce Georges ProUlch qui avait voulu a knèze, ce Miloutioe affamé de basse popularité, ce Stoiaa Simitcti qui dira tout à l'heure : « La Serbie a reculé d'an siècle depuis la révolution de 1839, mais nous nous sommes vengea < I *
Quoi qu'il en soit, le dénouement approchait, mab lentemeut, avec peine, comme si la Serbie eût voulu à tout prix conclure une nouvelle euLente avec Uiloscb : • Une charte ! ilnous faut nue charte t ■ cria le peuple, ameuté devant le palais, a Frères, reprît le prince, qu'y-a-t-il besoiu d'ane charte? nous avons déjà celle de 1835 que j'ai ' jurée. ■ Et, poussé par lord Ponsomby, eicité par le colonel Hodges qui déclarait qu'après le diable rien n'était plus funeste que tes législateurs, Hîlosch opposa aux instances du prince Dolgorouki une fin de noa-racevoir. Hais cet acte était à peine consommé qu'il s'en repentit, qu'épouvanté par l'irrilation populaire il consentit à toat, envoya à Constanlinople une dépatation dont Pétroniévitch faisait partie, et, sonrd aux protestalions du consul anglais, entra eu négociations avec le grand vizir. C'était une nouvelle constitution qui allait être imposée k Hilosch ; te kniaze restait chef du pouvoir exécutif, il conservait le droit de grAce, la nomination des administrateurs, la perception des impAts, le commandement de l'armée ; mais, toutes ses décisions devaient être contrôlées par le sénat qui réglait ts budget
i. Raiilce. RfvoJu/fonitrf'e, p. 358.
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LA HÉVOLUTIOM SERBE ET HIL05CS. 133 et auquel était attribué tout le pouToir législalif. Ce n'est pas tout : le priuce ne pouvait gouverner sans le secours des popelschiteli ou miuistres, préposés aus affaires étrangères, à l'iatérieur, aux finances, à, la justice et à l'instructioa publique. Le ministère, cooime le sénat, devait être nommé parla kniaze.mais les aéDateurs et les juges étaient inamovibles. Tel était le hatU-cbérif de 1838; c'était un ordre auquel Hilosch ne pouvait qu'obéir. La nation l'accueillait avec enthousiasme, elle croyait y voir la Ha du despotisme de Hilosch.
Le prince nomma le sénat et appela an ministère Abraham Pétroniéïitch et Georges Protitcb. L'opposition triomphait partout ; le sénat, cédant an courant populaire, entra dans une voie complète de réformes. Hilosch frémissait de rage ; il courut à Semlin, souleva une bande de paysans et de haydouks, puis revint en toute hâte à Kragoujévalz exposer au sénat les dangers decette révolte, causée, disait-il, par le hatti-chérif impérial et tes actes des ministres ; il demanda le commandement da l'ai mée pour combattre les rebeUes. Aucun dessénatenrs ne fut dupe de cette misérable comédia ; Voutchitch est mis à la téta de l'armée ; les bandes soulevées sont dispersées sans résistance ; le frère de Hilosch, Jovan, est surpris par les soldais, excitant les paysans à la révolte ; Voutchitch retourna à Belgrade ; le peuple court àsa rencontre, te couvre d'acclamations, demanda la mort du tyran. Le sénat effrayé se réunit : ■ Ce serait pour la Serbie un opprobre éternel, s'écrie Pélroniévitch, de tuer
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l'homme qui a dètÎTré la patrie du joug ottoman. Oui, js le reconnais, le temps du despotisme est fini ! Hais ne cédons pas à la fureur aveugle du peuple. Il faut que Uilosch abdique! « Des applaudissements unanimes accueillirent ces paroles: Voutchitch est député auprès du kniaze pour lui faire part des résolutions du sénat .- a Eh bien, dit Uilosch, si le peuple ne veut plus de moi, je n'ai pas l'intention de m'imposer à lui. » Et il signa son acte d'abdication. Le lendemain, il quitta Belgrade. Quelques sénateurs l'accompagnèrent jusqu'à la frontière. HiJoscb supporta sa disgrâce avec noblesse. 11 fit venir le colonel Hodges : i Toute proportion gardée, dit-il, ma chute ressemble à celle de Napoléon ; comme lui, j'ai délivré mon pays parles armes, comme lui, j'ai assuré son repjs par des négociations ; on n'a plus besoin de moi, on me cbasse, n
Laissons Milosch partir pour un long eiil dont le peuple le rappellera un jour, et avant de continuer l'histoire de la Serbie, disons quelle était alors la situation d'une autre nation slave, l'alliée naturelle de la Serbie, qui avait combattu avec elle à Kossovo, et qui combattra avec elle, comme autrefois, quand l'heure sonnera de la reconstitution de l'empire- de Douchan, et de l'U' nion des penlpes slaves.
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Li MonrâniGio.
Au iuA de l'Herzègorine, s'élève, entre une triple enceinte de sombres montagnes, le plateau de Tzeniogara, hërissË Ini-méme de hautes collines et de rochers escarpés. Levojageur qui, du summet des Alpes de Bosnie, contemple pour la première fois cette terre calcaire et aride, avec ses vallëes nues, ses gorges profondes, ses pics inaccessibles, croit avoir sods tes yeux, soit t une mer houleuse tout à coup pétrifiée, a soit • un vaste g&leau de cire aux mille alvéoles, v Cette terre c'est le Monténégro, le nid de libres faucons que célèbrent les pesmas. Trois crêtes élevées couvertes de neige, le Lotchen, le Kom et le Domitor, dominent la contrée environnante, dont elles sont comme les sentinelles avancées. Partout des rochers sombres revêtus de Uchen, superbes, tantAt oudolant comme des vagues, tantôt pareils à des
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tours crénelées; partout d'épaisses forêts, pleines de charme, dit le poète slave, car le venin de la douleur et des passions s'enguurdit dans leurs retraites où passe le souffle d'une impérissabrn jennesse, où l'àme se confond avec la sublime nature, où l'esprit respire l'éternelle liberté. Çà et là des ruisseaux entraînés parleur pente vers la' mer intérieure de Scoutari ou s'écoulaat par voie souterraine dans un terrain de sable et de galets. Le sol est peu fertile : le blé et le mais y viennent avec peine. Mais les vignes sont belles, les pâturages sont riches et nourrissant de nombreux troupeaux.
Le peuple qui habite la Tzernogora est un peuple de chasseurs et de bergers. Dans les hautes montagnes où ils conduisent leurs troupeaux de moutons et de chèvres, les p&tres du Monténégro luttent hardimeal contre les obstacles que leur oppose la nature. Ils ont créé des vignobles dans les massifs de la Riéka; ils élèvent des abeilles, cultivent l'otiviér et l'oranger. Mais les sources manquent : comme les Arabes qui se battent entre eux pour la possession d'un puits, les Monténégrins se disputent leurs rares fontaines. Aussi cette vie Apre et rude a formé on peuple brave, belliqueux, qui, les armes k la main, a sans cesse combattu pour son indépendance et pour 33 foi. Dispersés dans les forêts et les vallées, an premier^appel du kniaze, les Monténégrins acconrent ; ils étaient trente mille âmes au xvn" siècle, ils sont aujourd'hui deux cent milledoatviugt-cinq mille guerriers. Ce sont des hommes grands et forts, de mœurs gênëra-
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lement pures, doués d'une imaginatioa vive et poétique, pleins d'une foi ardente; mais violents, batailleurs, physiquement moins beaux que leurs frères du Danube. Ls peuple de ta Montagne Noire a conservé toute la simplicité et toute la férocité des temps primitifs : sar les champs de bataille où la victoire lui est restée fidèle, il b&tit de sanglants trophées atec les têtes de ses ennemis égorgés; et ses historiens justifient cette coutume, a S'il est permis, disent Paltj et Sberb, de tuer les hommes dans les combats, l'usage de couper les têtes des morts n'est qu'un accessoire ; et s'il met im terme aux souffrances des blessés, il devient un véritable bienfait, a Aui yeuT des farouches guerriers la vengeance est chose sainte ; mais elle doit s'exercer franchement, & la face du ciel : l'homme Iftche qui frappe un homme désarmé est considéré comme le dernier des êtres, a S'il se trouve un l&cbe, dit la loi, on loi enlèvera ses armes et de sa vie il ne pourra plus les porter : chacnn le méprisera el autour du corps on lui attachera un tablier de femme, pour que personne n'ignore que ce n'est plus un cœur d'homme qni bat sous sa poitrine. » Tomber dans les combats contre l'ennemi héréditaire, d'est le rêve de tout Honténégria. Honte à celui dont les aïeux sont morts dans leur litt Quand un malade a été enlevé de mort naturelle, les parents dirent : « C'est Dieu, le vieux meurtrier, qui l'a tué. » Nul peuple n'est plus hospitalier : au départ du voyageur, la seule récompense qu'il demande, c'est une
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décharge de ses arme8,unesalYBd'adiea en son honneur'. — La femme est forte, assujettie aux plus durs travaui ; mais libre, respectée, aimant pour aimer : elle envoie ses fila au comhat avec le courage des femmes Spartiates, et parfois on la voit elle-même marcher au premier rang des guerriers, Têtue du costume des haydooka, les pistolets à la ceinture et le yatagan à la main. Comme l'histoire des Serbes, l'histoire des Monténégrins ne devrait pas s'écrire, elle devrait se chanter.
C'est une dynastie d'origine française qui rëgna la -première dans le Monténégro. Lorsque Charles d'Anjou monta sur le tréua de Naples, il amena avec lui en Italie un noble comte de Provence, Bertrand de Bani, intrépide rival de Raymond Bérenger et qui portait pour armes : de gueules, à la comète à raies d'argent. C'était l'époque où la quatrième croisade avait découvert à l'Europe la faiblesse de l'empire d'Orient : les comtes de Baux, faits princes de Tareate par le frère de saint Louis, surent en profiter : ils passèrent l'Adriatique, s'établirent en Albanie, et ajoatèrent à leui-s titres celui de prince d'Acbaie. Bientôt ces puissants vassaux inquiétèrent le roi de Naples j à la mort àa comte Hainfroy, il envoya
1. Cypri en Robert, les Slave» dt Turquie, p. 105aq. — Colonel L. C. Vialla de Sommiârea, Voyage kistOfiqvt et poli' tigue au Monténégro, contenant l'origine des MonténégrinBi peuple autocihone ou aborïgëne et très-peu conou; les mceurs de cette nation, les céréiaoaiea curienses et bizarres de eon culte l'eiposé de diiers traits de courage, de générosilé, ainsi que de férocité communs dans ce peuple. — Paris, 1830, 3 vol. in-S
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Jeande Ctéry s'emparer de Corfoa et du littoral de i'Épire. Hais de nouvelles eutreprîses s'offraient à l'esprit aventureux des comtes de Baux. Blessés dans leurs croyances religieuses par le roi de Serbie, Ourosch H, qui abandonna l'église romaine pour l'église grecque, les princes albanais avaient imploré la protection de Charles III et l'avaient reconnu pour suzerain ; en vain le fils du roi Etienne attaqua le chef des révoltés, l'intrépide comte de Glissant : la dynastie angevine triompha en Albanie, grâce à la vaillance des comtes de Baux gui s'emparèrent des principales forteresses de la Gnégarie et de la Tzernogora (1270-1320.) *.
On sait combien a été éphémère la puissance des princes de la maison d'Anjou en Italie. Seuls les comtes de Baux ne renoncèrent pas h. leurs conqoètes : dès le lendemain des Vêpres Siciliennes, guidés par une habile politique, ils reconnurent la suzeraineté des rois de Serbie et prirent le nom de Btilschas. Ce n'était qu'une vassalité apparente : plus d'nne fois ceB hardis Balscbides, devenus bans du Zêta, se révoltèrent contre la dynastie de Douchan, et, soutenus par le pape Urbain V, ils affirmèrent hautement leur foi dans la religion catholiqae et
A Bakcha, succédèrent ses trois fils, Georges, Strachimir et Balscha H. Les Osmanlis venaient de pénétrer en
1. DuCaDge, Histoire de CEmpire latin rU ComtaniinopU, ià. BnchaD. I. II, p. 385. — Lenormanl, Turc» et Monténégrins, Paria, 18S6, p. 5.
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Europe : les trois frères redoublèrent d'efforts pour consolider leur puissance : guerre contre' Voiikaschine, le meurtrier d'Ourosch V; guerre contre Tvarlko, tyran de Bosnie, contre Charles Topia, contre les Doukadjins, contre Louis de Navarre, contré les rois de Nnples et de HoDgrie. A la mort de ses frères, Balscha devint le chof de sa famille et régna seul : Durazzo lui ouvrit ses portes, et la république de Raguse inscrivit son nom sur le livre d'or de la noblesse. Mais cette puissance si brillante ne devait durer que peu de temps, La conquête de Durazzo était à peine achevée par le bau du Zêta, que le sultan Mourad envoya quarante mille soldats pour envahir l'Albanie; Georges commença par disperser les troupes rebelles du seigneur de Tzernogora, Etienne de Maramont; pnis il signa avec le kral de Serbie, l'illustrti Lazare, un traité d'alliance et épousa sa fille iouvélitza. De jour en jour la puissance des Osmanlis devenait plus redoutable : le Saint-Siège prêcha une nouvelle croisade. Nous avons raconté plus haut la sanglante journée de Kossovo où Georges, à la tête de ses troupes, déploya le plus éclatant courage pour défendre dans cette lutte suprême la cause de la chrétienté. Aussi, dès le lendemain de sa victoire, Bayézid Lança ses janissaires sur l'Albanie et le Monténégro; les hardis montagnards coururent aux armes et des flots de sang furent versés. Les Vénitiens, jaiouï de la nouvelle puissance qui s'était élevée si près d'eui, pillèrent les plaines fertiles de la Zêta. Georges et son tlls Balscha, qui lui succéda, combattirent trente annéesconfre
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ces deux eanemig, également redoutables. Le succès justifia leur audace, et, comme Mithridate, Baischa, avant de mourir, assista à la déroule des armées qui avaient euvatii son pays. Avec lui s'éteignit la dynastie des Balschides fl42t).
Etienne de Maramont, fils de Tsernoïé, devint le chef de la Dation. Celai que l'on appelait l'homaie de la Montagne Noire, ne se sentit pas le courage de pourâiiivre l'œuvre des Baischidus : il s'enfuit dans la Fouille, laissant les Vénitiens s'emparer de toute la Zéla, et les seigneurs de l'Albanie se constituer partout des principautés indépendantes. L'exil volontaire d'Etienne dura six ans; lorsqu'il revint, après les victoires remportées par le kral de Serbie snr les Vénitiens, il trouva son royaume réduit à la Tzeraogora actuelle ; ïlors, pendant quelques années, il s'appliqua uniquement à faire prospérer ce faible débris de son ancien empire : il fonda Jabliak, fortifia Smokovitza, et construisit sur le lac de Scoutari un magnifique monastère en l'honneur de la Vierge. Puis.lorsque Georges Castriot souleva l'AItianie contre les Turcs, Etienne accourut à Alessio où se tenait l'assemblée générale des chefs chrétiens : le hardi soldat que les Turcs avaient surnommé Scanderberg fut proclamé prince d'Albanie. Etienne retrouva alors l'ardeur de la première jeunesse : il épousa Volsava, fille de Scanderiierg et cAuriit aux armes. La lutte contre les inridéles dura viogt-qnatre ans; soixante-troij batailles furent livrées, le prince de Tzemogoru combattit jusqu'à son dernier jour, et à son
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Ut de mort, il légua & ses deui fils Georges et Yvaue, sa conroBDe et sa haine de l'Osmanli.
. Yvane, même après la mort de Scanderberg, continua contreMohammedlalatteengagée parson père: les pesmas cëlëbrërent son indomptable courage et sa fenneté dans la manvâise fortune. C'est lui qui fonda Cêtiuié ; c'est lui encore le héros du célèbre chant : le Mariage de Maxime. Hais un jour arriva où les Turcs furent vainqueurs, où Jabliak fut prise et saccagée : < Alors, dit le pesma, Yvane Tseruolévitj quitta sa demeure : chargé de trésors, il vogua sur la mer bleuâtre, demander au doge de la grande Tenise la main de sa fille pour son fils Maxime, et des secours contre les infidèles. » Il faut lire dans la belle ira. duction de Talvile récit de l'épisode qni suivit ce voyage: le meurtre de Milosch par Maxime, les pleurs de la belle Vénitienne, qui s'en retourna vierge chez son père, la fuite de son époux et de son beau-frère Stanicha à Stamboul, leur conversiou à l'islamisme. Dévoré de tristesse, le vieil Yvane se retire dans la Montagne Noire ; de poétiques et mystiques légendes chantèrent sa gloire et sa retraite. Comme Lazare, comme Marko, le grand vieillard «'est pas mort; il repose dans la grotte d'Obod entre les bras d'une vila et il se réveillera un jour pour conduire les guerriers slaves & la conquête de la mer '.
Ce que l'historien ne saurait assez admirer, c'est la
Leaormsjid, p. 73. Andritj, p
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constance et l'ottstinatian héroïque des Monténégrina, si fidèles à lear foi et à lears princes, que ni les trahisons, ni les défaites ne purent ébranler ce déTouement. Confiante dans l'avenir, la nation n'eut pas un instant de biblesse : eUe aimait ces princes de Haramont, héroïques et frivoles à la fois, vrais fib de la Provence, où s'éleva longtemps le château de leurs ancêtres ; mais la patrie elle-même lui était plus chère encore, et c'est dans cet amoor de la patrie qu'elle trouva la force de supporter toales les épreuves, de résister aux infidèles qui avaient forcé les défilés de ses montagnes. Lorsque le dernier des Haramont, le cinquième successeur d'Yvane le Noir, Georges "Tsernolévitj, se réfugia & Venise, les vaillants soldats du Monténégro continnèrent contre les Osmanlis une guerre déjà séculaire. Réunis en skouptcbina, ils choisirent pour chef Vayol, prince-évéque deTzernogora; et, pendant près de denx cents ans, ce furent les prêtres du Christ qui conduisirent au combat les haydouks de la Montagne Noire (IS16-1692). i Quand le troupeau est attaqué, disaient les belliqueux èvéques, c'est au pasteur qu'il appartient de le défendre. »
Bientôt les Monténégrins, vainqneurs devant la Tzernogora, passèrent leurs âpres rochers pour aller chercher sur son propre territoire l'ennemi de leur foi : sous le gouvernement dn second vladika, Germasi, le régent Jean Voukotilj envahit la Bosnie ; et, pendant quarante ans, les intrépides montagnards renouvelèrent ces courses sur la contrée environnante. Les évèques Paul, Nikoudin
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et Uakarios profilèreat de cbs succès pour introduire U civilisation de l'Europe chez les pAlrei et les chasseurs du Moutëaégro ; l'art de Guttemberg pènËtra daos leurs sombres montagnes et la littérature serbe y lintcbe relier un refage contre la tyrannie des Ottomans. Hais, en même temps, par d'inexplicables circonstances, la foi religieuse s'affaiblissait, bon nombre de Monténégrins se converlisaaient à l'islamisme, et les efforts des évèques étaient impuissants àcombaltre les progrèsdu Coran.
Il y avait ainsi, au sein même de la Tzernogora, un véritable parti turc, hostile aux chrétiens et aax vladikas. Des troubles en résultèrent et les sultans purent recommencer arec succès la guerre contre le Monténégro. En vain Pachomios et Rouan se mirent à la tète dcshay douks; en vain ils remportèrent sur les spahis quelque^ sanglants snccés; en vain, unis aui Chimariotes, ils entrèrent dans un vaste complot pour rétablir l'empire d'Orient et poser la couronne de Constantin sur la tête d'un prince français, le duc de Nevers • : la victoire définitive retita aux Turcs. C'était sous le vladika Roufînll. Le féroce pacha de Scoutaii, Soliman, força le col de la
■1 iT i,j détaila de oa curieui épisode, le tome XV
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Ri£ka, le couvent d'Yvane le Noir fut détrait, les campagnes ravagëes, les villages livrés aux ilammes, et le croissant fut planté devant les portes mêmes de Cétinié. Du haut de leurs montagnes, les KtontéDégrias assistèrentïla raine de leurs campagnes, à l'incendie de leurs demeures : il fallut traiter. Le fier vladika sliamilia, et le pacha leva sur tout le pays l'impôt douloureux du kharatch. < Honte,' honte étemelle, disent les pesmas, nous avons payé l'impôt, nous les soldats d'Yvane, pour que le sultan achète des chaussures aux femmes do sérail I » A partir de ce jour, l'indépendance du Monténégro cessa de fait : les habitants de la Montagne Noire devinrent les sQJets de la Porte.
Hais ce qui caractérise bien lepeupledelaTiernogora, c'est qu'il se refusa longtemps à reconnaître la suzeraineté trés-réelle de la Turquie ; il la subissait ; il payait l'impôt ;maisqnand il remontaitdans ses forêts profondes, quand il tenait les assemblées oùles vladikas étaient élus, il se sentait libre, il croyait à son indépendance. Du reste, l'autorité du pacha de Scoutari ne s'appesantit que plus tard sur co vaillant peuple, de tout le poids du despotisme et de l'oppression : il n'était guère possible d'asservir en un jour ces enfants belliqueux des montagnes, rendus maintenant à toute leur foi religieuse, à toute leur ardeur patriotique.
C'est ainsi qu'on arriva à l'année 1687, si tristement célèbre dans les pesmas. Sohiesky venait de délivrer Vienne assiégée pur le graud vizir; à la voix éloquente
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du héros polonais, l'Europe sembla un instant préparer une nouvelle croisade. A ces nouvelles, le Monténégro tressaillit : le dixième vladika, Vessarion, et le gouverneur Voutcheta signent avec Venise un traité d'alliance; l'élendard de la révolte est levé; le peuple court aux armes ; dii mille guerriers se rendent à l'appel de l'évêqne, le pacha Topal-Ora a n'est battu à Mokrina, le vizir de Scoutari est repoussé, Castel-Novo ouvre ses portes aux armées alliées de Saint-Harc et de la Montagne Noire. Le snltan, furieux, envoya de nouvelles troupes contre ces insolents haydouks qui défendaient avec tant de succès leur indépendance et leur foi. Lâchement trahis par U république de Venise, les Monténégrins soutinrent héroïquement le choc terrible de l'armée turque : les prêtres et les moines se battirent comme les soldats eux-mêmes, décidés à succomber plutôt qu'à s'humilier devant le Coran. Tant d'héroïsme fit sortir l'Europe de son indifférence : l'empereur Léopold envoya des secours au vladika. Ce fut en vain : Cétinié fut prise ; les plus déterminés des haydouks allèrent chercher dans leurs montagnes une retraite et un abri, mais les habitants descampagnes se soumirent au joug ottoman. Alors l'empereur Léopold oublia ses alliés : la Tzemogora n'était plus, comme la Serbie, sa sœur, qu'ime province turque, payant le kharatch et gouvernée par un pacha (1699).
La suzeraineté ottomane dura douze années à peine. Nous avons dit plus haut quelles étaient dans les pays conquis la rigueur du joug musulman, la tyrannie des
pachas, l'insolence des spahis et des janissaires, les eiactions des dahls. Mais en Serbie ce qui rendit si durable la domination du sultan, ce fut sa tolérance religieuse : ce qui, dans le Monténégro, la tendit si coarte, ce fut précisément le manque de tolérance, la Porte ayant jugé bon de suivre une politique différente à l'est et à l'ouest du Kara-Dagh. Dans le Monténégro, l'islamisme devint persécuteur : le pacha de Scoutari voulut faire régner dans toute la province le Coran qui s'était introduit dans quelques villages. Toute la puissance turque se brisa contre l'Évangile, et le Monténégro reconquit à la fois sa liberté religieuse et sa liberté politique,
A la mort du vladika Sava, le peuple avait proclamé évêque, le prêtre Daniel. C'était un homme entreprenant et plein de foi : sa naissance était illustre ; il avait passé sa jeunesse dans levillagedeNiégonsch, situé au pied de la sombre forêt de Lootchen, qui s'élève au-dessus du Cattaro. Puis il était entré dans les ordres, et avait apporté à sa mission sainte toute l'ardeur des anciens apAtres. A peine élu vladika, il repoussa comme impie la consécration du patriarche d'Ipek : à travers mille dangers, il alla 1 sur le territoire autrichien demander au patriarche proscrit la seule consécration qu'il pût croire légitime. De retour dans la Tzemogora, il forma le projet de délivrer sa patrie asservie et de chasser les infidèles (1700). Une occasion favorable ne tarda pas à se présenter an vaillant évoque.
Miloutinoiitj, p
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Voici ce que chanteat les pesmas *.
■ A furce de préseats, les ralas du Zêta ont obtenu,du pacha de la sanglante Tille de Scoulari, la permission de bâtir une église. L'édifice terminé, le pope lovt se présente aux anciens des tribus ^réanis en assemblée et leur dit : Notre église est bâtie, mais ce n'est qu'une prof&ne caserne tant qu'elle ne sera pas bénie ; obteuuns donc, k prii d'argent, du pacha un sauf-conduit pour que révéqne de la Tzernogora vienne la consacrer.
> Démir-Pacha délivre le sauf-conduit pour le moine Doir et les dépotés de la Zêta font le porter au vkdika de Cëlinié. Daniel Petroïitj, en lisant l'écrit, secoue la tête et dit : Il n'y a point de promesse sacrée parmi ces Turcs; mais, pour l'amour de notre sainte fui, j'irai^ dussé-je
■ Âussitût l'évéque fait seller son meillenr clieval et part. Les perfides Musulmans lui laissent bénir l'église, puis ils le saisissent et le mènent à Podgaritsa, les mains liées derrière le dos. Le pacha veut le contraindre à renier l'Évangile : l'évéque souffre sans se plaindre les plus crneb martyres, mais il ne r
B A cette nouvelle, toute la Zêta, plaine et montagne, se leva, et vintdans la sanglante cité de Scoa tari implorer Démir-Pacha, qui fîia la rançon de l'évéqae à 3,000 da-
I M. Lenormaut : loc. cit., p. 140. La chant poticulé Sve-OïloboJ, (eutiéremeat affranchi).
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> Pour compléter une telle somme, de concert avec les tributs de la Zéla, les Tzernogorsles dorent vendre les Tases sacrés de Cétinié.
■ Le vladika est mis en liberté. En voyant revenir leur éclatant soleil, les guerriers de la Montagne ne purent conteair leurs transports de joie. Hais Daniel, qu'affligeaient depuis longtemps les conquêtes religieuses des Turcs cantonnée dans la Tzernogora, et qui craignait de Tr>ir nn jour apostasier son peuple, demande aux tribus rassemblées de convenir entre elles d'un jour où 1>!S Turcs seront, dans tout le pays, attaqués et massacrés,
t A cette proposition la plupart des guerriers se taisent; les cinq frères Martinovitj s'offrent seuls pour exécuter le projet. La nuit de Noël est choisie pour être la nuit du massacre, qui aura lieu en souvenir des victimes de Koasovo.
• L'époque filée pour la sainte veille arrive. Les frères Martinovilj allument leurs cierges sacrés, ils prient avec ferveur le Dieu nouveau-né, boivent chacun une coope de vin à la gloire du Christ, et, saisissaut leurs massues bénites, ils s'élancent à travers les ténèbres. Partout où il y a des Turcs, les cinq exécuteurs apparaissent; tous ceux qni embrassent la croix sont présentés comme frères au vladika.
> Le peuple, réuni à Cétinié, salue l'aurore de Noèl par des chants de triomphe; pour la première fois, depuis le jour de Kossovo, il pouvait s'écrier : ■ La Ttemûgora est libre! *
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La réïolte se répand avec la rapidité d'un torrent qai déborde : les haydouks descendent âo leurs montagnes, tons les infidèles prennent la fuite. Puis, pendant que Daniel s'applique à réparer les désastres des gueiTes précédentes et de la domination ottomane, les bandes monténégrines ravagent l'Herzégovine, imposent à cette province turqne de honteux traités, échangeant les prisonniers faits dans les combats contre des pourceanx. La victoire amène aux Monténégrins de nombreux alliés, les rdas de la vallée da Zêta; les Ouskoks, hardis pirates de la Dalmatie; les tribus albanaises de Drolniak, les scbkypétares de Koutchi. Hais l'alliance la pins avantageuse, c'est celle de la Russie; Pierre le Grand venait de donner i l'empire moscovite nn développement immense; son génie comprit que la révolte du Monténégro était le signal d'une ère nouvelle pour les races slaves, que la grandeur des Slaves serait la mine de la puissance turque en Europe, qu'un double intérêt commandait ainsi à la Russie une alliance étroite avec les Slaves et avec leur vaillante avant-garde de la Montagne. Le 3 mars (711, le czar Pierre envoya au vladika Daniel les colonels serbes Milovadovi^ et Ivan Lonkaschevitj de Podgaritza, porteurs d'une lettre missive; l'empereur disait < :
■ Salut et joie aux nobles, excellents et honorables métropolites, knèzes, volvodes, serdars, avan-bachb, capitaines et guerriers, et à toutes personnes ecclésiastiques
1. Alex. Aniiiç. GeKhichte der Furstenthum Monténégro, p. 27, 28, 29.
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ou sëculiâres qui professent la foi orthodoxe, grecque ou romaine, ea Servie, Slavouie, Macédoine, Bosnie, Herzégovine, et particulièrement aux habitants de la Tzemogora, de Nikohitj, Bania, Prolia, Drobniak, £ascha, Trêbiniè, aux croates et aux autres chrétiens qui se trouvent soua le joug tyranuique du sultan turc...
■ Nous avons résolu de porter la guerre sur le territoire ottoman, et de délivrer les chrétiens opprimés sons la joug des infidèles; nous marcherons en personne àla tète de notre chère et âdéle armée. Vous devez vous unir à nos soldats, vous armer contre l'ennemi common des chrétiens, et combattre pour la foi et la patrie, pour la gloire et l'honneur, pour votre liberté, votre indépendance et celle de vos enfants.
1 Celui qui prendra part k cette guerre juste et lé^time recevra de Dieu même sa récompense. Nous aussi, nous lui accorderons notre protection et nos bienfaits. S'il U désire et te mérite, nous le ferons participer à tous les privilèges accordés à nos sujets; car nous ne désirons pas d'autre gloire que celle de délivrer les peuples chrétiens de la l;raniiie des infidèles, de rendre son éclat à l'église orthodoxe et de relever la croix, source de vip.,., i
Ainsi, dès les premiers jours de l'insurrection du Honténégro, se revêtait l'ambition du czar. Mais, bu printemps de 1711, elle n'eut d'autre effet qne d'augmenter l'enthousiasme des vaillants guerriers. « Aux paroles du czar slave, dit le pesma, aux paroles du grand empereur chrétien, tons brisent les fourreaux de leurs sabres etsM-
$issent leurs fusiU. Il o'y a qu'une voix : marchons aux
Turcs et le plus t6t sera le mieux <. »
Cependant le czar Pierre avait trop préjugé de la faiblesse de la Porte. Tout le monde sait l'issue de la campagne du Pruth; la victoire du grand-vizir Mêbèmet-Baltadji, le triste traité de Falksen. Le Monténégro se vit seul en face d'un ennemi redoutable, qui venait de faire trembler encore une fois tuute l'Europe chrétienne. Mais l'enthousiasme ne faiblit pas ; n'était-ce pas pour la cause sacrée de l'Évangile, pour la liberté, pour leurs enfants que combattaient les Monténégrins? Le poète populaire, le Tyrtée de la Montagne Noire, éleva saforte voix au milieu du choc des armées : i Tant qu'un da nous restera en vie, nous nous défendrons contre qui que ce soit, Turc ou autre. Ohl elle n'est pas une ombre vaine, la liberté du Monténégro. Nul autre qu^ Dieu ne pourrait la dompter, et, dans cette entreprise, qui sait si Dieu lui-même ne se lasserait pas? *
Audacieux défi ! Hais la liberté, comme le soleil, a ses éclipses. Il faut lire, dans la belle traduction de Cypriea Robert, le cbant national qui raconte la guerre de l'indépendance. A la nouvelle du désastre des Moscovites et de l'approche d'Ahmed-Pacha avec cinquante mille hommes, le vladika Daniel réunit la diète. Les uns disaient : a Donnons le kharatch! • les antres : « Donnons pInlAt des pierres! n — t Compagnons, s'écria Hitjounovilj, donnez ce qn'il vous plaira : moi, je ne livrerai point mes frères
I. MiloutiDOvi
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comme otages, à moins qu'ils ne partent en emportant ma tète. » Alors la diète jura de périr pour la sainte foi et la douce liberté, ou de vaincre le séraskier impérial. C'était au mois de juillet 1712 : l'armée turque était campée le long de la Vlahinia. Tout b coup les deux frères louraschkovitj, lanko et Bagdone, fondent sur elle du haut des rochers escarpés de Perjnik. La lutte fut longne et acharnée, mais les Honténégnns farent vainqueurs, t Pendant trois joors, la scperbe . armée des mai^s est poursuivie sans rel&che par des rebelles, par de viU haydûuhs. Oh! qu'il était beau de voir comme étincelaient les sabres serbes, comme ih fendaient les têtes ennemies, et comment les rochers eui-mèmes, quand il s'en trouvait sur leur passage, volaient en
Si près du but révê, les chefs de la Montagne Noire devaient poursuivre sans trêve ni repos leur glorieuse entreprise. Le sultan proposa la paix : le vladika Daniel rejeta ses propositions. La guerre recommença : cent vingt mille hommes commandés par le grand vizir Nonoumau' Kuprilu furent envoyés contre la poignée des héros monténégrins. La lutte ouverte semblant trop incertaine, le gonvemeur de Bosnie eut recours à la trahison : il invita les chefs de la Tzemogoraà une conférence, les fit cerner par ses janissaires et massacrer jusqu'au dernier. Hais un peuple qui combat pour sa foi et sa liberté ne tire pas ses forces de ses cheb : il les tire de lui-même. Les Honténégrins furieux, désespérés, continnérent la
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lutte, qui deviat sanglante, terrible: Kupritn porta parlODt la mort et l'incendie, Cètinié fut saccagée : il ne resta pas dans tout le pays une sente maison, un seul autel debout. Alors Daniel et les baydouks se refusèrent dans les montagnes : les vieillards, les femmes et les enfants cherchèrent à Cattaro, sur le territoire de Venise, un abri contre la fureur des Turcs.
Le doge avait alors un beau r6le à jouer : chrétien et chef d'une puissante république, il eût dû prendre en main la cause du Hontènégro. Il ne l'osa pas, il bêsita, il temporisa, il découvrit aux yeux de tous les peuples sa faiblesse et son ëgolsme >. Le sultan eu profita : ce fut lui qui déclara la guerre au doge. Coup sur coup, Venise perdit toutes ses provinces orientales, la Uorée d'abord, puis Candie. Corfou seule, défendue par le brave maréchal de Scbulenbourg, repoussa le kapondanpacha. Au même instant la guerre recommençait entre la Porte et l'empereur d'Allemagne. Le sultan dut rappeler le grand vizir : les Monténégrins étaient sauvés encore une fois, grâce à leur persistance à refuser toutes les propositions de Kuprila.
A peine le gouverneur de Bosnie eut-il évacué la Tzernogora, que les baydoaks descendirent de leurs montagnes. Après trois années de luttes continuelles, la fortune leur sourit de nouvean (1715). La république de Venise sollicita leur alliance, Pierre le Grand leur envoya Hilovadovitj avec des félicitations et des secours
Ogledaio Srbsko, p
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pécuniaires. Ce n'est qa'alors que le vieuj Daniel rentra à Cétinié, et les héros de la Montagne Noire h se rassemblèrent autour de leur chef, comme font les abeilles autour de la mare abeille. •
La guerre reprit son cours, nuds la victoire fut lidèle au Tiadika. Le bey Tchenghitj-Sinan fut vaincu et tué, le volvode Nicolas Tomasche soutint dans Tchévo un siÉge héroïque et força les Turcs k battre en retraite. Écoutez encore le poëte populaire, le Tjrtëe de la Montagne Noire : • Pendant que la mèlèe avait lieu dans la plaine, pendant que le feu des fusils remplissait l'air de fumée de la terre an ciel, Tomasche et ses compagnons, du haut du rocher de Tchévo, priaient Dieu d'écarter d'un coup de vent ces nuages de fumée, pour qu'ils pussent découvrir laquelle des deui armées l'emportait. EnAa, ils voient monter vers eux leurs frères monténégrins, qui venaient de couper la tête à plus de mille Turcs, et qui amenaient tm nombre non moins grand de prisonniers enchaînés : •< Dieut s'écria Tomasche, grâces te soient rendues de ce que nous vengeons si bien nos pères et nos frères massacrés par Kupriln ! Puisses-tu donner dans ton ciel, à ceui qui meurent pour défendre le Monténégro, les joies d'un triomphe sans fin. '• — L'année suivante (1717), nouvelle victoire remportée sur le pacha de Scoutari par les troupes unies de Daniel et du maréchal
de Schulenboni^.
Ogledalo Srbako, p. 52, la Vengeatuse de Tchévo, trad
de F. LeDormant.
Dinliii-invGoOt^le
Cependant la paix de Passarovitz, négociée par la Grande-Bretagne, avait rétabli la paix entre le doge, l'empereur et le sultan. Les Honténégrias furent encore nue fois oubliés. Mais la Turquie était trop affaiblie pour tenter de douvelles eipèditions contre les soldats noirs du vladika. Des tentatives isolées furent repoussÉes, et lorsque, le 11 janvier 1737, Daniel Niëgosche s'endormit de l'éternel sommeil, la Tzemogora était libre.
Quadd les Monténégrins eurent pleuré le vaillant éréque qui, toute sa vie, avait combattu pour l'indépeudance de sa douce patrie, ils se réunirent en skouptchina nationale pour lui élire un successeur. Ce fut son neveu, Sava Petrovitj, qui fut nommé vladika. C'était un homme doux et faible, qui supportait avec peine le fardeau des affaires. La Turquie u'avait pas encore retrouvé des forces sulUsantes pour renouveler contre les Monténégrins les guerres de Dèmir et de Kuprilu; comme dans les dernières années du, gouvernement de Daniel, le sultan se contenta de tentatives de pillage et d'excursions sur le sol de la Tzernogora. Les soldats noirs restèrent tonjours maîtres des champs de batailles; mais les combats avaient perdu leur grandeur épique, les haydouks se déshonorèrent parfois par de sauvages cruautés. La voiz du peuple, si grande et si généreuse, protesta :ce5 trbles exploits n'inspirèrent aucun pesma.
Cependant les relations avec la Russie devenaient de plus en plus étroites et de plus en plus cette grande puissance s'efforça d'établir son protectorat sur le Monténégro.
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Elle ne réussit qu'eu partie. Sava se rendit à Moscou , l'impératrice Élltabeth le reçut avec la plus grande distinction; un oukaze, en date du 10 mai I74i, promit aux TzerBogorstes l'appui constant de la cour de Saint-Pétersbourg '. A son retour de Russie, Sava, las du pouvoir, abdiqua son titre de vladika et laissa l'autorité à son neveu Vasfili, que le patriarche de Serbie proclama, le 22 août 1750, arcU^ëque et' exarque du Saint-Trône serbe.
"A peine l'ambitieux Vassili eut réparé les désordres causés par l'indolente faiblesse de son oncle, qne les Turcs dirigèrent contre la Montagne une attaque formidable. On vit se renouveler les exploits du temps de Daniel; d'héroïques parolea furent prononcées; au vizir de Bosnie, qui demandait le kharatcb et le tribut de douze viei^s, il fut renvoyé une réponse superbe qne Rbigas ft rendue immortelle : ■ Mieux vaut une heure de liberté que quarante années de la vie des esclaves! ■ Mais ce qui vaut mieux que de belles paroles, il j eut de beaux actes. L'armée turque fut vaincue, < et le kihaja, dit le pesma, s'enfuit blessé et hors d'haleine, pour apprendre à son vizir combien il lui amenait de belles Monténégrines. »
C'est à la suite de cette victoire que Vassili se rendit pour la première fois en Russie. L'impératrice le reçot avec les mêmes distinctions que son prédécesseur Sava ; sur sa demande, elle lui accorda par oukase un subside
Audri^, p. 38 Mîloutlnovîtj, p. 80. LenormaDt. p
de cinq mille roubles, puis ie vladika lai offrit noe histoire de la Hontagne Noire, qui était son œuvre, et le premier ouvrage historique écrit dans la Tzernogora. Ainsi le prince s'eSorçait par son exemple personnel de donner au peuple qui l'avait élu le goût de la civilisation de l'Europe. Mais ce peuple était encore bien farouche! L'impératrice Elisabeth en fit l'expérience le jour où elle forma un régiment avec les vaillants soldats de la montagne. Ceux-ci ne demandaient pas mieux que de servir dans l'armée moscovite, mais ils ne voulaient obéir qu'à un chef serbe : le chancelier WoTonzoff s'obstina à ne pas se prêter à leurs vœux. Aussi, un beaa joar, sac au dos et la sironka sur l'épaule, ils se mirent en marche pour retourner chez eux. On n'osa pas les retenir de force; ils passèrent par Kiev et Lejbach, et après deux mob de marche forcée, rentrèrent dans leurâpre patrie *. Le vladika, encouragé par l'impératrice, ne tarda pas à reprendre les hostilités contre les Turcs. Le vizir de Bosnie lut ofirit une paix avantageuse. Vassili la repoussa : « 11 ne traiterait, disail^il, que le jour où le sultan renoncerait à toute suzeraineté sur le Monténégro. » La guerre recommença, c'étaient toujours les mêmes surprises, les mêmes combats, la même lutte dans les montagnes escarpées et les sombres forêts. Vassili fut vainqueur, mais la victoire fut chèrement achetée. Halheurensement pour la Tzernogora, l'argent manquait : les subsides de la Russie étaient indispensables, et de la sorte ' 1. laokovitch et Orouitch : loc. cit. p. SI.
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en échappant à la souTeraioetâ ottomane, les Uonténègrins reocontraient celle de l'empire moscovite. Deuifois encore le prince-èvftque dut retourner à Pétersbourg. Ce fut dans son second voyage qu'il tomba malade et mourut entre les bras de son petit-nevea Pierre [iO mars 1766). La grande Catherine le fit enterrer dans l'église de Saint- Aleiandre Nensky a à cause de son extrême bon vouloir envers le peuple monténégrin, » et adressa « aux nobles et honorés seigneurs des pays serbes, dans la Macédoine, l'Albanie, le Monténégro et les cfttes de la mer • un impérial oukaze pour renouveler les promesses faites par ses prédécesseurs à tons les Slaves dirétiens.
Le vieux vladika Sava reprit le pouvoir en main. Le hasard sert quelquefois les hommes faibles plus qne les hommes hardis et entreprenants. On sait que l'Église serbe, bien que dans la dépendance du patriarcbe de Constantinople, avait conservé un patriarcat particulier. Sons les règnes d'Etienne Némania et de ses successeurs, le patriarche serbe siégeait à Belgrade; mais, après la bataille de Eossovo, il dut quitter la capitale dn czar Douchan et se fixer en dernier lieu à Ipek : les vladikas du Monténégro étaient tenus de recevoir de lui leur con* sécration définitive, entrave naturellement pénible, et qui devint plus pénible encore le jour où les Turcs réduisirent dans leur dépendance le malheureux patriarche. Daniel et Vassili avaient songé à secouer ce joug; ce fut Sava qui en fut délivré, sans avoir eu d'autre mérite que d'attendre.
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L'intolérance des Turcs à Ipek dépassait toutes les bornes. Déjà Arsène lU avait été forcé, en 1737, de se réfugier sur le territoire autrichien ; en 1765, Vassili ' Berki^ avait dû également se démettre de ^es fonctions. Son nevea, Arsène Plamerats, lui succéda : persécuté par les pachas, circonvenu par les intrigues de Byzance, le nouveau patriarche ne garda son titre que deux années. Le 16 janvier 1767, il abdiqua : « Je me désbte, disait-il non sans tristesse, et de l'archevêché d'Achrida et de ma précédente éparchie de Pélagonie. Lapi'ésente abdication est libre et volontaire. • Aussitôt un synode fut réuni à Constantinople par le grand patriarche ; un acte, d'ailleurs évidemment irrégalier, supprima l'élise nationale des Serbes et des Bolgares.
Une profonde irritation s'ensuivit chez tous les Slaves du sud. On se résignait à l'abdication de l'archevèqae d'Achrida; mais de quel droit le patriarche de Constantinople supprimait- il une Église nationale? Jadis les ancêtres des Serbes s'étaient séparés du pape dont ils se refusaient à reconnaître l'autorité souveraine : assurément, ce n'était pas pour se créer nn second pape, également souverain, à Constantinople. S^va, du reste, gardait le plus profond silence; de son cd té, Arsène se retirait paisiblement dans le monastère de Bertchili. Ce fut son prédécesseur démissionnaire, Vassili, qui seul eut le courage de protester. Les Turcs le chassent d'Ipek; mais les Honténégrias lui offrent un asile. Vassili acconrt, reprend son titre de patriarche. Puis, se sentant prés de sa mort.
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il abdique de nouveau et léj^ue ses pouvoirs spirituels à SaTB. Les vladikas se trooTaieut ainsi, comme le czar msse, à la fois chefs spirituels et temporels de leur peuple.
Noos avons raconté avec quel héroïsme les soldats de la Montagne Noire avaient, de tont temps, combattu les Ottomans; nous avons dit leur fidélité à l'Évangile, lear amour admirable de la liberté. Pendant tontes ces luttes, pendant toutes ces souffrances d'un peuple chrétien, l'Europe occidentale avait à peine dètoomé les yeui. Il fallut pour fixer son attention sur la Tzernogora, un événement bizarre et romanesque, sans antre importance d'ailleurs au point de vue historique.
Le drame sanglant dont le palais des czars avait été le théâtre, pendant l'année n62, avait produit dans l'Europe entière la plus vive impression. Tout le monde n'avait pas pour Catherine la Grande la même admiration qne Voltaire et Diderot. Le premier sentiment qui se manifesta à l'avènement de l'impératrice fat une profonde horreur pour la femme qui s'était fait du cadavre de son éponx le marchepied du trône moscovite. Pois a ne sourde incrédulité commença ï se manifester. Pierre III avait-il été vraiment assassiné ? n'était-ce pas on cadavre emprunté qui avait été publiquement exposé & Saint-Pétersbourg? Puis de vagues bruits circulèrent : le czar avait été soustrait aux poignards des assassins par de fidèles serviteurs. Il y avait eu de faux Démètrins ; il y eut de fani Pierre III.
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ie3 LA SERBIE ET LE MONTÉNÉGRO.
Les premiers qui essayèrent de jouer le rôle de l'empereur trouvèrent peu de partisaDS : d'ailleurs leurs tentatives manquaient d'habileté ; mais après trois ou quatre essais infnictueui, on put remarquer chez les imposteurs des perfectionnements successifs. Ou commenga à comprendre le rôle.
C'était au printemps de l'année 176T. I) j avait alors à Venise nn réfi-actaire dalmate, nommé SIépan le Petit. Encouragé par la faiblesse de Sava, excité sous main par le doge, cet homme déclara tout à coup qu'il avait jnsqae-là caché sa véritable origine, et qu'il était le czar Pierre en personne. Le bruit s'en répand aussitôt dans tous les pays slaves : Stépan en profite et va dans le Monténégro rassembler des partisans. C'est en vain que Sava crie à l'imposture : chasseurs, pâtres, villageois, haydoaks, tons courent à la rencontre de Pierre, Alors l'habile imposteur déclare qu'il renonce volontiers àl'empire des Rnssîes, si Dieu veut lui accorder la grâce de relever l'empire de Doachan, Modestie digne d'éloges et remarquable désintéressement! Abusé comme les antres, le patriarche Vaasili offre ses services au pseudo- Pierre. De tous les côtés de la Dalmatie et des pays slaves les paysans enthousiasmés se lèvent. L'Europe devint attentive. Le doge, très-inquiet maintenant, signe un traité d'alliance avec celui que les pesmas appellent le czar de la blanche Stamboul. Quatre armées attaquent à la fois le Monténégro,
Cependant Stépan profitait de l'enthonsiasme des Ser-
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bas. Il rassemble dix mille hommes, enflamme les imagiiiatioDS par des proclamations ardentes, et coup sur coup taille en pièces les troupes dn vizir de Roomélie, celles des yiiirs de Bosnie et de Scoutari, et celles du doge. Ces quatre victoires augmentent encore l'autorité dont il jouit : son pouvoir semble incontesté. Le vieux Sava a pris le soin de disparaître, et les pesmas célèbrent . la gloire de Stépan.
c Le doge de Venise avait écrit an czar de la blanche StambonI ; il le salue amicalement et lui dit : < Pur sultan, tu sais que sur ces rochers du Monténégro, an seul nom de l'empereur russe, tout le peuple s'émeut, comme feraient des enfants pour leur père. Détruisons de concert ces rebelles, et qu'il n'en reste plus trace. Je lèverai mes Dalmates et mes braves volontaires croates , et je les posterai sar la frontière, pour que les bandes échappées à ton cimeterre n'échappent pas à mon épëe. » Et aussitôt le czar osmanli rassemble ses Albanais, ses Bosniaques et ses Rouméliotes, en tout cent vingt mille fantassins et cavaliers, qui, leurs vizirs en tête, marchent vers la Montagne Noire et l'envahissent de trois c6tés à la fois, pendant que les Vénitiens couvrent de troupes leur frontière.
t Cernés de t^ute part, les Monténégrins invoquent le~ Dieu d'eu haut, et dans une assemblée générale décident qu'il ne faut pas songer à la vie, mab à mourir glorieusement pour la foi et la chère Uberté; puis, an nombre de dix mille, ila^iartent en différents corps pour les di-
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vers points attaqués. Les Turcs marchaient entourés de rincenclie, et pënétréreot Irès-afant dans le psjs; mais la mort les ; attendait, car ils ne savent pas, comme nos guerriers, se cacher derrière les rochers et les arbres. Vainement il^ criaient aux nôtres : • Ambs de souris, Monténégrins , leveï-vous que nous vous voyions en plaine ! Où- fuyez-vous comme des ratsà travers les broussailles? • Du sein des broussailles, les coups de feu n'en partaient pas moins et frappaient l'ennemi à l'improviste. t Cependant le Turc se bat durant neuf semaines, et nos panvres haydouks n'ont plus ni poudre ni plomb. Ils vont périr, quand arrive la fortune monténégrine, la bonne fortune envoyée de Dieu : le premier jour de novembre, une pluie [abondante tombe des nuages et dure jusqu'au lendemain accompagnée d'éclairs et de tonnerre, qui ravagent près de Boudra le camp du doge de Venise, et mettent en pièces les tentes du pacha de Scoutari. Au milieu de ce désordre, les montagnards, accourent et s'emparent des munitions mal gardées. Désormais pourvus, ils défient les trois viiirs, qui, désespérant de se maintenir durant l'hiver dans la Montagne, l'èvacuent en semant de cadavres tous les sentiers.
' » C'est ainsi qne le vrai Dieu aide ceux qui le prient! crois donc au Christ, cher frère, crob au Dieu que les Monténégrins adorent, au Dieu dont ils reçoivent joie, courage et santé. »
Informée de ces événements, Catherine s'alarme. Elle venait de déclarer la guerre an sultan; l'alliance du
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UoDténégro lui étail nécessaire, et dans celle situation ]e succès d'Etienne le Petit entravait toutes ses démarches. Aussi, la 6 août n«9, arrive à GéUnié le prince Dolgorouki : l'envoyé de l'impératrice s'elTurce de dévoiler l'impostnre de Slépan, il donne lecture d'une proclamation de sa souveraine aux soldats de la Montagne Noire : « Aux armesl s'écrie Catherine, j'ai déclaré la guerre à la Porte Ottomane. De notre côté est le droit : nos légions sont protégées par la sainte église. Braves Monténégrins, chassez d'ici le reste des iaâdèles, renouvelez l'orthodoxie à laquelle voire patrie est congaci-ée. Nous vous fTomellons appui et secours * . *
Solennel mensonge que contre-signërent le comte Pamin et le prince Alexandre Galitzin! Les malheureux habitants de la Morée en furent les victimes : une circonstance fortaite sauva la Tzernogora.
Déjà convaincus par le prince Dolgorouki, les Monténégrins avaient laissé arrêter, par ordre de Sava, l'imposteur Stépan; déjà ils couraient aux armes, lorsque, par un coiip d'audace, le rusé Dalmate réussit à soulever de nouveau les habitants de Cétinié ; l'envoyé de Catherine prend la fuite : le pseudo-Pierre se fait reconnaître encore une fois par la Tzernogora tont entière, qui retint ses hajdouks déjà prêts à con^mencer les hostilités contre les Turcs.
Le règne d'Etienne dura sept ans. En 1770, comme il faisait percer une route dans les forêts de la Tsernitska- 1. Bogovanië, VŒuEre de Dieu, tnii. de P. Lenormant.
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Nohia, il fut atteint par une eiplosion de rochers. Le mallieureux perdit la vue et dut abdiquer. Retiré dans le Tillage de Bertchéli, il fut assassiné par an de ses secrétaires, le grec Stanko, gagné à prix d'or par le pacha de Scoutari.
Ainsi se termina cette bizarre aventure; elle eut ceci de bon qu'elle attira snr le peuple monténégrin l'attention de l'Europe, et empêcha celui-ci de suivre Catlierine dans une entreprise périUeuse, dont ii aurait été la victime. Savs^ortit de sa retraite, mais ce ne fut que pour abdiquer; son petit-neveu, l'archimandrite Pierre PÔtrovitj, lui succéda (1778).
C'était un véritable homme de génie que Pierre Pêtrovitj ; un historien moderne l'a comparé, non sans raison, à Jules II. Le jeune vladika «rait la taille de l'illustre pontife, il avait son visage plein de majesté, son courage, son habileté politique, son amour des arts; il était bien l'homme dont le Uontéaégro avait besoin pour affermir sa puissance et chercher de nouveaux alliés. Cependant le moment favorable n'était pas venu encore, et le princa-évêquo l'apprit par une dure eipérience. A peine élu, Pierre se rendit b Saint- Pétersboui^; dans son voyage, il s'arrêta à Vienne, où Harie-Thérése le reçut avec faveur. Hais ce Tut en vain qu'il sollicita l'alliance de l'impératrice. Laczarine, encore irritée du règne de Stépan et du mauvais accueil lait à Dolgorouki, refusa, elle aussi, dese prêter aux propositions du vladika. De Saint*' Pétersbourg, Pierre courut à Postdam, confiant dans le
génie éclairé du grand Frédéric; arrivé à Berlin, dit un narrateur slave, le pauvre pèlerin apprend que le grand homme est mort, il y a quinze jours. Le vladika retourne à Cétinié après une absence de quatre ans.
Kara-Hahmoud, descendant de ce Maxime, fils d'Vvana le Noir, si célèbre dans les pesmas, était alors pacha de Scoutari. A demi indépendant du sultan, l'audacieux neveu des anciens souverains du Monténégro venait de pénétrer anr le territoire de sa mère patrie, où il mettait tout à feu et à sang, Ibrsque Pierre revint de son infructueux voyage. Kara-Mahmond était également redouté de la Porte et de la Montagne Noire. Pendant que l'évéque, tenant dans une main la croix et dans l'autre le sabra, parcourait sas montagnes et appelait les haydouks aux armes, le gouvernement de Stamboul mettait à prix la tète de l'insolent pacha. Aussit&t Mahmoud leva l'étendard de la rébellion; il négocia avecjoseph H qui lui promit de le reconnaître comme souverain indépendant de l'Albanie et successeur de Scanderbeg ; il négocia avec Pierre Pélrovitj et sollicita son alliance. Alors eurent lieu les journées sanglantes connues soiu le nom de Vêpres Albanaises. Hais bientôt les événements secompliquèrent; Joseph se délia de Kara-Mahmoud, et Kara-Hahmoud, qui se déâait de Joseph, le trahit pour rentrer en grâce auprès du divan. La guerre sévissait partout : le vladika, à la tête de ses troupes, livrait aux Ottomans de sanglantes batailles ; les armées autrichiennes luttaient en Albanie contre le vizir de Scoutari; le général russe, comte
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HarkoTélîtj avait soulevé l'Herzégovine ; les Ouscoques ravageaient les côtes de la Dalmatie et inceadiaienl les flottes du aaltan ; l'armée de Catherine avait passé le DanulM.
Telle était la situation en 1 7 92.Soudain, devant lea progrès de la Itévolution française, l'Autriche et la Russie signent la paix avec la Sublime- Porte. Ni l'empereur, ni la czarine, ne pensent plus à leurs vaillants alliés de la Montagne Noire, qui se trouvent pour la cinquième fois exposés seuls à toute la colère du sultan et de Eara-Hahmoud. Hais la Tzernogora était habituée à ces défections ; le vladika se mit à la tête de ses haydouks et l'orgueilleux vizir fut vaincu. Cette défaite fut suivie de quatre années de paiij la guerre recummença en 1796, et tandis que de l'autre côté de l'Adriatique le général Bonaparte étonnait l'Europe de ses rapides victoires, Kara-Mahmoud esjuya une nouvelle défaite. Furieux, le vizir de la blanche Scoutai-i rassembla une dernière armée, car dit le pesma, ■ depuis le jour où il a été vaincu, il ne dort ni ne parle, il oublie ses salutations ; il . est plein de colère contre le vladika Pierre et ses guerriers montagnards; il compte toi^ours le nombre de ses agas, de ses beys, de ses koulouks, de ses héros morts. »
L'armée du vizir comptait trente mille hommes ; celle des Monténégrins, commandée par Pierre et Joka Radonilj, en comptait six mille à peine. Ce fut à Kroussa que les deux armées se rencontrèrent, l'une animée parla soif du pillage, l'autre décidée à périr ou k sauver la patrie
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menacée. Les haydoaks de la Tzernogora furent vainquears ; la journée fut sanglante. Oa vît Pierre combattre à la tète de ses troupes, semblable, disaient les vieillards de Cétinié à Gëdéon, libérateur d'Israël. Mahmoad fut tué. « Malheureux que je sois, s'écrie-t-il avant de mourir dans te pesma albanais, malheureux, je ne laisse pas un fila pour me venger et punir les rebelles '. a
Devant cette victoire éclatante, le aullan s'humilia ; il était impossilile de contester plus longtemps l'indépendance du Uonténégro : Pierre Petrovitj reçut communication du firman qui suit et qui consacrait les efforts des vaillants soldata de la Montagne Noire, leur longue lutte pour leur foi et leur liberté. Voici le texte de ce firman célèbre :
« Mous, sultan Sélim-Emir-Eban, régnant du ciel à la terre, de l'Orient à l'Occident, donnons à la conoaissauie de nos vizirs, pachas et cadia en Bosnie, Herzégovine, Albanie et Macédoine qui sont les provinces voisines du Monténégro, que les Monténégrins n'ont jamais été sujets de notre Sublime -Porte, afin qu'ils soient bien accueillis k. nos frontières, et nous espérons qu'ils agiront de la même manière envers nos sujets. >
Avec la victoire de Kronssa, s'ouvre pour le Monténégro ime ère nouvelle : l'Europe commence à s'occuper de ce peuple si intrépide, jusqu'Ici perdu dans ses sombres montagnes, o C'était l'époque, dit un pesma, où
1. Hecquord. Histoire et tIrscripUon de la Haute-Albanie, p. 498.
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deux hommes paissants se querellaient pour la ci dn doge de Venise; l'un le César de Vienne, l'autre le kral Bonaparte. Lejeane kral écrit au César : «Si tune 1 eux pas me céder Venise, j'irai ayec mes ralaa brûler tous tes Tillages, prendre tes ch&teaui et ta blanche capitale ; j'entrerai à cheval dans ton propre divan, et changerai ton palais en hôpital. Alors je te chasserai de la terre germanique; je t'enlèverai l'Istrie, la Dalmatie et je reviendrai prendre dans Venise mon royal repos. ■ Et aux victoires de Bonaparte, le Monténégro applaudit. Hais quand le kral victorieux portera plus tard ses armes contre le czar russe, les guerriers de la Montagne descendront de leurs montagnes à la voit dn vladika, et jointe aux Russes marcheront sur Cattaro c pour y assiéger les braves Français, en barrant les chemins et les escaliers de cette citadelle, de telle sorte que personne n'y puisse désormais pénétrer, n Surprix, dit le colonel Vialla, par des mouvements brasques et imprévus, hors des-règles de la tactique militaire, les soldats français sont rejetés dans Itaguse, tandis que la flotte anglaisa remet Cattaro aux Monténégrins: Conquête éphémère I Va détachement du maréchal Marmont suffît ponr rejeter le vladika dans ses montagnes, et le traité de Til^tt confirma la conquête des bouches du Cattaro.
Pierre Petrovitj n'en avait pas moins réalisé par son énergie l'œuvre que ses prédécesseurs avaient mis deux siècles à préparer. La reconnaissance de sa pairie tout entière fut la récompense du vainqueur de Kroussa. Hal-
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heureuEement le vladika fut trop dbpoaë à accepter ane espèce de sDzeraiaeté de la Russie ; il se prêta avec trop de confiance aux avauces de l'Autriche. Il faut lire, dans les mémoires du duc de Raguse, l'histoire des négociations entre le gouvememeat indépendant du Monténégro et le gouverneur de la Dalmatie; on verra alors quelle était l'habileté, quel était le génie diplomatique et administratif de Pierre Petrovîtj. Pour réunir toutes tes gloires, il ne Ini manqua que le courage d'inscrire sur son drapean la grande cause du Panslavisme; il n'en fat rien : l'ÉTéque regarda avec indilTérence la grande insurrection de la Serbie; il n'encouragea Kara-Georges ni par une alliance ni par an envoi de troupes, il n'intervint paslorsdes cruels désastres de 1813. Ce ne fut qu'en 1830, lors du célèbre firman de Topschidéré, qu'il crut le moment venu d'étendre les frontières du Monténégro du c&té de la Bosnie et de l'Herzégovine; la victoire de Morava arracha au sultan de tardives concessions. Pierre régna encore dix années , pour ne mourir qu'en 1830, après avoir présidé pendant un demi-»écle aux destinées de son pa^s. Des dissensions intérieures avaient troublé la fin de son règne; sur la tombe du grand patriote, les cheb rivaux jurèrent d'oublier leurs haines particulières.
Le successeur de Pierre fut un jeune homme de dixsept ans, son neveu, Rado Tomov. L'évèque de Prisren le sacra diacre et archimandrite, mais ce ne fut qu'en 1 838 qu'il se rendit à Saint-Pétersbourg pour j recevoir des
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mains de l'emperear le litre d'iTëque. C'était ua esprit fin et distingua, un caractère essentiellement politique. Profilant de la paii qui régnait dans le Monténégro, il voulut faire goûter à sa patrie les bienfaits de la civilisation. Il disait au consnl anglais , sir Gardner Wilkinson : a Nos voisins parlent de nous comme d'nn peuple de bandits et de voleurs ; je leur ferai voir que nous sommes susceptibles d'être aassi civilbés que les Botres peuples. ■ Pierre II se mit résolument à l'œuvre; il abolit la vengeance do sang, puait sévèrement le vol et le brigandage , réforma la magistrature et la police, institua un sénat. Le ponvoir du prince resta absola; ce n'était que dans des circoiistaaces exceptionnelles qu'il convoquait la skouptcbina, au convent d'Ostrova Cettigné. Et cependant l'amour de la liberté, telle est la passion dominante dans le Monténégro ! Hais, ainsi qae le dit dans la suite le prince Danilo : ■ Les Tzemogorstes jusqu'à ce jour (1638] jooissaient de la liberté, mais ce soat les vélikas qni leor ont donné la liberté légale. • L'institution du sénat çontribna beaucoup & cette importante réforme ; il comprenait soixante membres présidés par le prince lui-même et qai recevaient une indemnité de cent florins-, et cent trente-cinq administrateurs dits c gardiens de la loi • les assistaient dans leurs fonctions. Le Code de Pierre 1" fnt également refermé, d'après les principes du Code Napoléon; tous les citoyens de la Tzernogora sont libres devant la loi ; lea peines édictées par le Code sont la mort, l'emprisonae-
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meut, la bastoaaade, l'eiil, l'amende, le désarmemenl, peine cruelle dans cea pays où un homme serait déshonoré s'il se montrait en public autrement qu'armé jasqu'aui dents. Quant aux juges monténégrins, ils ne siègent ni à joor fixe, ni dans des lieui déterminés. Le mode de procédure rappelle celui du bon roi Louis IX sons le chêne de Vincennes.
L'œu¥re de Pierre, comme jadis celle de Donchan en Serbie, tendait à transformer la nation : elle rencontra une vive résistance de la part de tous ceux qui tenaient à l'ancien système, des classes nobles surtout qui s'opposuent à tontes les réformes, à celles des lois ecclésiastiques, à celle de la vendetta, terriblement enracinée dans le pays. < Quel ftge as-la? demandait-on à un jeune Honténégrin. — Dii ans. — Ton père n'est-il pas mort? — Non! il n'est pas mort, il a été tué, et moi je le vengerai. Ha mère et le pope me l'ont fait jurer *. • Mais Pierre représentait la cause du progrès et de la dvilisation ; et comme Richelieu, il fut impitoyable dans la répression des séditions. Des têtes patriciennes forent tranchées par le glaive du boiureau, la famille de Radonitch fut proscrite. Le peuple appïaiidit. Le vladika, d'ailleurs, n'étaitil pas fidèle aUK traditions militaires de ses ancêtres? Les Autrichiens furent repouasèï en 1838, et, la même année, les Turcs ayant repria les hostilités en Bosnie et en Herzégovine, l'évoque se mit lui-même à la tête de ses troupes, s'empara de Grahovo, et imposa à Hadji-Méhémet
Harmier. Yoyagetm ffonténégro, II, p
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un traité dont il convieot de citer l'article 5 : • Il y aura paix perpétuelle entre le (louvemement inâépertdant du Monténégro d'un côté, et entre les paschalits de Bosnie et d'HerzrigoTine de l'autre... »
Daniel, soa neveu, lui succéda. Élevé en Russie, il avait couçQ d'ambitieux projets qae sa persistance et sa hardiesse réussirent à réaliser, u Sous l'empire de l'ancienne constitution, quand un souverain mourait, l'installation de son successeur était pour le pays la cause des plus sérieux embarras. D'abord, l'héritier du pouvoir n'était couna que par le testament da défunt, qui, étant évêque et par conséquent condamné au célibat, dont les simples prêtres grecs sont affranchis, ne pouvait pas avoir de descendant direct. De là, à chaque avènement, des rivalités, des intrigues, des dissensions périlleuses pour un si petit pays, toujours en butte aux attaques des Turcs. Cette coutume avait encore un autre inconvénient, non moins grave : l'héritier désigné était un simple moine, ou même un jeune homme entièrement étranger à l'état ecclésiastique. Dans les deux cas, il devait être consacré, et, cette consécration, il ne poiÂ^^j'obtenir que d'nn métropolitain, qu'il fallait ail erchejrdWT à Carlovitz ou à Pétersbourg '. »
C'est dans ces circonstances que Daniel, peu de temps après son avènement, partit pour la Russie, accompagné de deui sénateurs (février I8S&}. Hais à peine arrivé à
1..4niiu(iJre des Devx-Mondei, 185S-1853 — Races Tvreo- Stavet.
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Vienne, il adressa au sénat une lettre missive, annonçant qu'il renonçait au pouToir spirituel, pour ne conserver qne le pouvoir civil et militaire, que le peuple devait âtre d'ailleurs consnltËsur cette réforme importante, qui avait reçu l'approbation entière de l'empereur Nicolas. Aussitôt une assemblée générale fut réunie à Cétinié, et, dès le 21 mars, les sénateurs approuvèrent le message de Daniel, vu les idées dv siècle et les besoins de la civUisatUm. Elle décida encore que la couronne serait béréditaire de m&le en mâle et par ordre de progéniture, que dans le cas de l'extinction de la descendance du prince, la couronne reviendrait au plus proche parent du défunt ef au plus âgé des parents de même degré ; que le souverain serait inviolable, jouissant du droit de grâce et commandant en chef des armées.
Daniel était à pSine revenu à Cétinié au milieu d'un immense enthousiasme, que le sultan protesta avec énergie contre cette nouvelle usurpation de droits. Certes, le Monténégro n'était ni une possession, ni unecolonie russe; mais il était difScUe de ne pas reconnaître dans son attitude une jassAhté tacite. Aussi l'alarme fut vive h Constantinople. fiwiel répondit aux menaces d'Omer- Pacha en demandant l'intervention de la France et de l'Angleterre. Hais le uiltan ne voulut rien entendre, et Omer-Pacha se mit en marche. Alors le prince adressa an peuple une proclamation et, prenant l'initiative, mit le siège devant la citadelle de Jabliak qui ouvrit ses portes. La guerre fut poursuivie avec vigueur : secondée
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par la Iruhison de deux prëleU, Orner fut au moment de réussir. Hais Daniel le prévint encore, et les victoires de ' Hordscha et de Podgoritza rejetèrent les Tares en Herzégovine.
Cependant la cour de Vienne avait conçu contre la Porte une vive irritation. Le ministre des affaires étrangères envoya & Coostantiaople le comte de Linange demander une explication catégorique sar les événements du Monténégro. « Les mouvements mal adoptés par le sultan contre le prince Daniel, disait le comte de Linange, auraient même, en des circonstances habituelles, exigé □n avis préalable du gonTcmement voisin, et cet avis n'avait pas été donné. Pourquoi Omer-Pascha avait-il reçu dans son année des réfugiés hongrois ? Pourquoi les districtsde Kleck et de Sottorinoétaient-ilsencore occupés par laPorteau mépris des traités? » L'envoyé autrichiea fixa on délai de cinq jonrs pour la réponse du grand vizir; la réponse fut faite le 10 février. La Porte Ottomane s'étonnait des reprochesfaits à son gouvernement : c'était le Monténégro qui avait commencé |;^Jiastilités ; on avait ordonné à Omer-Pacha de respecter. Je^lerritoire autrichien,etlaguerreentreprisen'étaitniilIem«BtunegDerrede religion entre musulmans et clirétiei)a.t Ugouvemement, ajoutait Fuad-EfTendi, le gouventement repousse cette accusation avec la plus profonde horreui;^ U est, facile d'ailleurs d'en constater l'inanité par des preuves irrécusables. L'armée d'Orner est composée en moitié de volontaires chrétiens, sujets du sultan. Quant à l'affaire
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des dbtricts, les minisires tares se bornent & rappeler une note antërieare clu baron d'Offenfels. » M. dit Linange communiqDa & l'empereur la riponse dn gODvernement ottoman, et le 14, il présenta h Fuad-EfTendi une note qui fut acceptée en principe, et approuvée par le sultan, après d'insignifiantes modifications. Cette note était ainsi conçue :
« La Sublims-Porte sans porter atteinte en aucune façon à seï droits souTerains qu'elle réserve tout entiers, déclare qu'elle n'est nullement dans l'intention de modifier l'état existant avant les derniers mouvements du Monténégro, soit dans l'administration, soit cIbqs te territoire du Honténégro. En conséquence, le gouvernement ottoman, d'Ici à peu de temps donnera à ses tronpes l'ordre d'évacuer les districts de la montagne qu'elles occupent encore. »
C'est cette note d'une grande habileté, qui fat opposée quelques mois plus tard aux insolentes prétentions dn prince HentschikofT, ambassadeur extraordinaire du czar à Constantinople^ - . ' .
La guerre contre la Turquie terminée, Daniel continua l'œuvre civilisatrice commencée par son oncle. Soutenu par le consul français Hecquard, le prince ne recule pas devant l'opposition de l'aristocratie. « Si le sénat est dbposé k ratifier ses réformes, dit Neigebaur, il le convoque; sinon il sait admirablement s'en passer. • C'est Daniel qui, en 18SS, publia le nouveau code monténégrin; l'eiorde en est remarquable.
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H Daniel, le prince et seigneur du libre Monténégro et Berda, d'accord avec les chefs et vieillards, institue le coda général d'après lequel, à partir d'anjourdliui et pour toujours, seront jugés tous Uonténégrins et Berdianès, petits ou grands, pauvres ou riches, chacun ayant des droits égaux à ce qu'il lui soit rendu justice! Le prince et seigneur, pour le bien de ses valeureux frères, qui, pendant tant de siècles, ont répandu leur sang pour conserver une liberté qui leur est si précieuse, et dont ils se vantent chaque jour, désire que son cher peuple, ses chers frères aient la liberté k l'intérienr comraa au dehors, et qu'ils paissent s'en vanter devant le monde entier. A chaque bon frère du Monténégro, cette loi sera le plus cher gage, le plus cher trésor; car, en elle, il trouvera des garanties pour sa tranquillité, un booclieP pour son honneuretsa dignité, enfin la sécurité pour son avenir et sa prospérité. »
Sii mois' après la journée de Podgoritza, les Russes franchissaient le Pcuth et donnaient le signal de la guerre sanglante qui ne devait se terminer qu'à la prise de Se bastopol. Cette nouvelle causa chez tonales peuples chrétien de l'empire ottoman une'profpn^ émotion. La France et la Grande-Bretagne hésitaient, gardaient encore le chimérique espoir de maintenir la paii. • Prenez garde ', disait l'Angleterre à l'Autriche, le c? a r s'est mis dans une position fôcheuse; nous a^ns intérêt à l'en tirer, vous, surtout, car s'il continue à surexciter les po-
TaïileDaloH, Hiitoire du teconi Empire. «.I,p.531, «q
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pulations chrétiennes soumises à la Turquie, elles se soulëveront. Prenez garde dans ce cas à vos provinces danabienaes : l'étincelle partie de là pourrait bien s'étendre à la Hongrie et h l'Italie ; il faut éviter la couDa-
gration » Très-inquiet, l'empereur envoya le chevalier
de Leiningen à. Constantinople, pour insister sur l'évacuation des derniers districts ds la Montagne et le retrait des troupes turques toujours en sentinelles sur la frontière du HontËnêgro. Le snltan commença par refuser : H. de Leiningen insista et ses réclamations furent admises. Il n'était que temps; Daniel repoussa les avances du czar et se décida pour une neutralité absolue ; ce fut en vain que S. Hecquard, consul général de France, s'efforça de l'engager dans la cause des puissances alliées.
La situation du Monténégro fut l'objet de plusieurs délibérations du congrès de Paris, le 21 février, réuni sous la présidence du comte Waleski. Dès le 25 mars, le comte de Buol ' demanda au prince Orloff, quelles étaient, au sujet du Hoatènéf^. les intentions de ia Russie ; le czar voulait-il eiercer'dans cette province une action analogue à celle qui lui était dévolue dans les principautés danubiennes? Le plénipotentiaire russe répondît immédiatement : « n n'a été fait mention du Monténégro, disait-il, ni aux conférences de Tienne, ni dans les actes qui ont précédé la réunion de ce congrès ; cependant, le représentant du czar n'hésite pas à déclarer que son gouvcr-
I. Proiocola, a" ïit
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nement n'entretient avec le Honte uègro d'autres rapports qae ceux qui naissent des sympathies réciproques des deux nations.! Cette déclaration fut jugée satisfaisante; mais le lendemain Aali-Pacha demanda à preQdre acte de la déclaration du prince OrloS: «la Porte, ^outa-t'il, regarde le Hontânégro comme partie intégrante de l'Empire ottoman, elle n'a nal'ement l'intention de changer l'état de chose actuel *. »
Ces paroles du représentant de la Tiirqnie produisirent à Cétiniè une vive émotion. Le 19 mai, les plénipotentiaires de la France, de l'Autriche, de la Grande-Bretagne, de la Prusse, de la Hussie et de la Sardaigne recevaient un long mémorandum dn prince Daniel, accompagné de la lettre suivante :
■ Excellence, dans les conférences de Paris, en présence des plénipotentiaires de toutes les puissances, Aali- Pacha a avancé que la Porte considère le Monténégro comme une de ses provinces. Celle assertion est insoutenable. Les Monténégrins auraient bien plutôt le droit de prétendre à la moitié de l'Albanie et à toute l'Herzégovine, puisque nos prédécesseurs, princes indépendants du Monténégro, ducs de Zêta, ont possédé afitrefoisces territoires, tandis que les Turcs n'ont jamais possédé le Moi^' Uaéaro.Je prie Votre Elxcelleuce de prendre acte de celte .ion.
) Le prince du Monténégro et des Berdas,
D DU41EX PBIMVHJ N
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L'alliance de la France fut la conséquence de cette lettre remarquable : la Russie était trop loin, l'Autriche avait été blessée par les prétentions de Daniel qui se proclamait le champion de l'unité slave, l'Ângleteire s'était déclarée bautement la première puissance musulmane du monde ; la France seule, même sous le régime du 2 décembre, demeurait &dële aux généreuses traditions dont le souvenir remonte aui croisades. Au printemps de 1897, le prince Daniel vint à Paris, et fut reçu anx Tuileries par l'empereur Napol.^on, qui tint sur les fonts de baptême l'héritier présomptif de son nouvel allié.
Cette nouvelle alliance, les déclarations du congrès de Paris, l'atlitode delà Russie et de l'Aatriche, avaiiint profondément irrité le sultan. Une insurrection ayant éclaté dans la Bosnie et l'Herzégovine, un corps d'armée turc en profita pour envahir sans déclaration de guerre le territoire monténégrin; le 4 mai, vingt mille Osmanlis occupèrent le territoire de Grahovo. La Tzernogora fut plongée dans la consternation et le pesma chanta • : ■ Où est la Bosnie, où est notre Serbie jadis si puissante 1 que sont deveouss la Zêta et l'Berïégovioe, berceau de nos dieux? Rien iia nous est resté-, rien que des falaises stériles I Monténégro, petit cierge qui brûle encore, comme la dernière étincelle de ce feu qui, naguère, brillait sur l'autel des libertés de la Serbie '. ici même, Satan veut pénétrer; le voilà, îlse redresse pour éteindre 1. Cbaul Dationnl de la b<ilaille <le Orahovo.
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le fen sacré t > ïab le prince Daniel, le faacon de la Montagne Noire ne se laissa pas abattre, et du plus profond de sa gorge, il poussa ce cri : « Aux armes, mes héros! Comme tes feuilles du même arbre, disi^é minez -tous dans les balliers, arborei-y notre drapeau tricolore! que tous les braves j accourent, tons ceux qui ont de quoi payer dûment la bienvenue à ce pacha 1 11 nous envoie de ses nouvelles; il nous atteni] dans les plaines de GrahoTo... 11 faut qu'il ait lieu de se louer de l'accueil que nous lui ferons à notre tour. Aux armes I > Aussitôt les vitèzes se réunissent sous leur drapeau, et Hirko Pétrovitj, frère chéri dn faucon Daniel, se met k leur tête. Le héros envoya SQ pacha an fier défi, puis, s'approchant des retranchements ennemis, il invoqua lé vrai Dieu et s'écria : < Sus, mes braves, il est à nous! Courez sus aux Turcs! » Sanglante est la bataille. Le choc des armées fit tressaillir les monts et les vallées; les cris de guerre s'élevaient jusqu'au faite du ciel, et les champs oscillaient sods les pieds des combattants. Une fois seulement les vitèzes déchai^reat leurs fusils, puis ils dégainèrent leurs yatagans effilés, pourfendant les Turcs. Abl ce carnage fut terrible, et comparable seulement & ceini de Kossovo, où l'empire de Serbie finit en une jonrnée. Cher Dieu! as-tn contemplé les horreurs de cette tuerie? Gomme nos vitèzes se sont confondus dans une sanglante mêlée avec les infidèles ! Les Turcs défaits cherchent leur salut, les uns dans la fuite, les autres en recourant à la grftce du vainqueur; mais le Monténégrin ne pardonne pas aux
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Turcs. Les cadavres tombent entassés les uns sur les autres : on dirait la forêt d'un moDt renversé par l'orage. Toute l'année des Ottomans disparut à Grahovo, nue armée dû trente mille hommes, ainsi que leur pacba et un de ses vélikos; et les vitézes, chargés d'an ricbe butin, rentraient dans leurs montagnes en chantant : ■ Seigneur Dieul le miracle de notre victoire estnn acte de ton omnipotence. Sois glorifié dans toutes les œuvre; qui émanent de toi ! .. . ■>
Telle fut la gioriease journée de Grahovo que cet admirable pesmaarendueimmortelle dans le souvenir de tous les Serbes.A la première nouvelle de l'invasion des Turcs, la France était intervenue, menaçant de jeter dans la balance l'épée de l'Aima et de Sébastopo! ; une division navale, sous les ordres de l'amiral Jurien de la Gravière, était venue mouiller devant Ânlipari, et dès le lendemain de la victoire remportée par son frère Hirko, Daniel avait adressé au consul de France h Scoutari la relation des faits quis'étaientaccomplisàOrahoïo, en lepriant d'en instruire le comte Wales!«i,'mtaj^tre de l'empereur. Le gouvernement impérial répondit en chargeant une commission européenne de iiie'r les ïrontières de la Turquie et du HontèuSgr», de"maniéreA éviter de nouveaux conflits,
U'n'étBit pas donné au prince Daniel de jouir longtemjjiS de sa gloire et d^ sa nouvelle puissance. Le 1 1 août 1860, le prince se trouvait à Cattaro pour prendre les bains de nier; un inconnu fend la foule qui l'entoure, s'élance sur lui et le frappe à plusieurs reprises d'un
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poignard qu'il a tiré de son sein. Le prince eipira le lendemain. Le meurtrier était un Hoaténégrin qui avait ëlé expulsé de la Diilmatie et qui j était rentré trob jours aupararant, venant de l'Albanie. On crut à un complot, on accusa le sultan d'avoir armé le brasi de l'assassin : H is feeit cm ptvfuit, » dit le juriscaoaulte lalin. Ces insinuations nous semblent entièrement dénuées de fondement; il y a eu de tout temps, et il ; aura toujours des hommes qui se refusent à croire au fanatisme, et qui, derrière un assassin politique, soupçonnent sur-le-cliamp on vaste complot.
Le prince Daniel avait désigné, pour lui succéder, son neven, Nicolas, fils de Mirko. Ce jeune prince avait fait ses études à Paris ; la veuve de Daniel, la princesse Darioka, le seconda puissamment, posant elle-même sur sa tète le bonnet princier de son époui. Les commencements du nouveau règne furent calmes, mais ce changement de règne était une circonstance trop favorable pour que les Turcs ne se hâtassent pas d'en profiter. Le prétexte fut facilement trouvé; à la vérité, les frontières du Monténégro venaient d'être fixées par la commission mixte instituée à la suite de la bâtaill» de Grahovo. Hais des prétentions réciproques subsistaient encore; la Porte se refusait à reconnaître l'indépendance de la Tzernogora, elle voulait venger les humiliantes défaites de-la dernière guerre. \a même moment, l'Herzégovine se soulève contre les Turcs; irrité des sympathies du Monténégro pour ces peuples de même race et de même religion, le
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général oltomaa fdit coaper traîtreusement la tète à quatre Hontéuëgrtns de Sponge. Aussitôt, el malgré les efîorts des consuls enrop6eus, le prince Nicolas ordonne & ses sujets d'attaquer Sponge, où s'était commis l'odieux attentat, et lance ses montagnards contre Niktchitch et Korionitsh. L'èmolioa est grande chez toutes les populations chrétiennes de l'empire ; Garibaldi annonce qu'il Ta passer l'Adriatique et mettre l'èpée qui a délivré l'Italie au service des Slaves. Sérieusement alarmés, les cabinets européens ordonnen'L & leurs représentants de rétablir à tout prix la paix si subitement troublée; Omer-Pacba, nommé par le sultan ministre sans portefeuille, donne aux puissances des assurances complètes, accepte, bien qu'à regret, la formation d'une commission consnlaire, répond favorablement aux demandes des chrétiens de THerzégovine. Hais les négociations n'interrompirent pas les opérations militaires, et de jour en jour la situation se compliqua. Les Turcs pillèrent le couvent de Kossériévo; la profanation de l'église, la vente, dans le bazar de Trébigpé, des ornements et des vases sacrés augmentèrent t'itfitatidÉ.; la conférence commencée à Castel-Novo firf rompue.
- Cependant le prince Nicolas tëmoignah de la pins
'"grande mo^ation \,: sur la demande des consuls il
avait accordé passage par le territoire de la Tzernogora
aux convois destinés à ravitailler la forteresse torque àe
1. Annuaire des Deai-Mondes, 1861. Sir Oardner Wilkinson : Dalmaiia et Monténégro, Londres 1868.
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Niktchitch; il aTBit demandé à Omer-Pacha une entrevue à DodoBch, sur le territoire monténégrin. Le atinistre ottoman répondit qu'il attendait le prince à Jabliak. Cette insolence décida la guerre. Le général turc proclama le blocus du Monténégro, le prince répondit fièrement par an ulUmatum, où il demandait la reconnaissance parla Porte de l'indépendance du Monténégro, l'obtention d'un débonché sur la mer, ta rectificatioD des frontières. En même temps il remportait à Tsernetsi une éclatante victoire sur les bachi-bouzouks d'Omer, tandis que l'inlrépide Louka Vonkalovitch vengeait la défaite des chrétiens de Soutarina, en coupant les communications des Tares avec la mer. Là-dessus les négociations avaient repris entre Omer-Pacfaa et le prince; elles étaient destinées à échouer comme les précédentes, et de graves complicacations diplomatiques vinrent encore en hâter le dénouement. On se rappelle l'ambassade à Constantinople d'un diplomate autrichien, le comte de Linange, à la suite des événements du mois de février ISo3, et cette question adressée par lui à Fuad-Effendi, question demeurée sans réponse : < Pourquoi les districts de,I^leck et de Sottorino sont-ils encore occupés par la Porte au mépris des trai' tés ? » Or, le chef de l'insuiteclion chrétienne de l'Herzégovine, Louka Vonkalovitch, avait, au mois de novembre J86I, élevé une batterie sur le territoire de Sottorino. Le ministère autrichien avait alors pour président l'archiduc Régnier, et les principaux portefeuilles avaient été confiés aux chefs de l'opposition libérale, le comte De-
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genfeld, le comte de Rechberg et H. de Schmerliog. A la nouvelle des évÉntiments de Sottorino, H. de Rechberg somma Vonkalovitch de démolir la batterie, en lui annonçant qu'il y serait procédé par force, i'tl ne l'avait pas fait dans huitjows. II va sans dire que VonkaloTÎtch refusa : aussitât H. de Rechberg eiÉcuta sa menace, et les ouvrages de Sottorino furent démolis par tes soldats antrichieDs.^Les puissances signataires du traité de Paris se montrèrent vivement irritées; H. Thouvenel envisagea cet acte, blâmé du reste par la Porte, comme une vio' lation de l'article 30 dn traité de Paris; le prince Gortschakoff rédigea, le 10 décembre, une protestation des pins violentes.
Ce triste incident avait rendu sans espoir les négociations entamées entre k Porte et le Hontënégro. Omer- Pacha adressa au prince Nicolas un ultimatum du grand vizir, le sommant de n'aider en aucune façon les insurgés de l'Herzégovine. « Si dans le délai de cinq jours il ne recevait pas ane réponse contenant la pleine adhésion du prince, il était autorisé, par ordre du sultan, à prendre toutes les mesures qu'il croirait nécessaires pour repousser les agressions au delà des limites tracées, et pour rétablir l'ordre et la sécurité des habitants, s Le prince tkpondit par un refus formel ; il adressa aux consuls une énergique protestation, et la guerre commença, guerre sanglante et terrible, oùles Monténégrins restèrent encore une fois seuls ; où lord Palmerstoa, après avoir envoyé au camp tilrc le trop famçui Churchill, n'eut pas honte
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de déclarera la tribune dupBrlementbritanDiqne «que ce serait aux applaudisse menls de l'ADgleterre qne let rebelles de la Tzernogora seraient châtiés par les troupes du sultan. ■
La Tiernogora est formée de deux massifs, l'an, amas conlus de roches sans sptème et sans ensemble, que les Turcs appelleut Kara-Dagh; l'autre, la Zêta, composée de plusieurs vallées régulières dont lu principale est celle de Biélopavlitj. Hais dans ce second massif qui semble pins eiposé aux attaques extérieures, « la nature, dit K. Harmier, a été gratuitement elle-même le Vauban des monténégrins ; elle leur a fait un cercle de remparts, une enceinte continue. Non-seulement tont le plateau est entouré d'éternels bastions, mais d'autres lignes de retranchements le divisent en plusieurs districts, et les vallées qu'elles enlacent dans leur ceinture, forment autant de petites forteresses dans la grande forteresse. » Le plan d'Omer-Pacha, en 1S62, était celui qu'il avait déjà tenté d'exécuter en 1853, et que Daniel avait prévenu par l'éclataute victoire de Podgaritza. Il consistait à partager l'armée en trois corps, dont deux étaient chargés d'envahir la vallée de Zêta e\ de forcer l'entrée du bassin de Niktcbitcb, du cété de Sponge; le troisième, d'assaillir les Berdas et d'occuper la région orientale. HOussin-Pacha commandait ce dernier corps, et c'est lui qui commença l'attaque; il arriva jusqu'aux bords i}e la Lins, mais là, les intrépides tribus des Koutchi et des Vassoiévi^ descendirent de leurs montagnes et lui barrèrent le passage.
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La lutte fut saDglante, le pacha dut battre en retraite. Mais, au même instant, Omer-Pacha remportait an éclatant succès; immobile lui-même à son quartier généra! de Scoutari, il avait divisé son armée en deux colonnest et tes avait lancées, l'une, sous le commandement d'Abdi- Pacha, sur la route de Niktchitch, l'autre, sous le commandement de Dervich- Pacha, sur le défilé de Donga. Du c&té des Monténégrins, la ligne de la Zêta était défendue à l'est par Hirko Pétrovi^, président da sénat et père dn prince Nicolas, au sud par Peter Stèphanof Voukotitcb, dont le prince avait épousé la fille Miléna. Une première ois les colonnes ennemies sont reponssèes sur les champs de bataille de Hartinitj et d'Oslrog. Mais, dans les derniers jours de juin, Dervich- Pacba trompe les montagnards par une fausse attaque, se dérobe par une marche de flanc, force le passage de Koutcfaiski-Most et pénètre dans la haute vallée de Zêta. Le 12 juillet 1862, les deux colonnes opérèrent leur jonction. En vain Peter Sléphaoof accourut, et à la tête de ses héroïques soldats tenta trois fois l'assaut des pics escarpés de Golia et d'Oréa- Louka; trois fob l'artillerie turque foudroya les intrépides légions. La vallée de. Biéloplavlitj, celles de la Riéka et de la Haute- Uontcha, furent occupées coup sur coup pafHes Turcs. D'efïroj^bles ravages signalèrent ce triomphe. Les habitants furent massacrés, empalés; les villages dètruit|, les campagnes dévastées, les furets livrées aux flammes. De CéUnié, où il concentrait ses troupes, le prince Nicolas put apercevoir l'horizon em-
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brasé par les lueurs fauves de cet incendie. Le désir de ta Tengeance redoubla l'énergie des enfaats de la Montagne Noire. L'armée ottomane marcha sur la capitale; les Houtënégrins l'attendirent de pied ferme. Deni grandes batailles furent livrées à Zagaratj et A Kokoti; les Turcs vaincus battirent en retraite, évacuèrent la Zêta et se concentrèrent autour de la citadelle de iabliak.
C'était le moment pour la diplomatie européenne d'intervenir contre la violente politique de la Porte et l'inqualifiable appui que lui prêtait le cabinet de Saint- James, toujours présidé par lord Palmerstou. Après la bataille de Zagaratj, l'Autriche prit l'initiative d'une intervention; mais cette initiative fut timide. Le comte de Recbberg proposa. Gomme base des négociations, l'ultimatum du S8 avril ; H. Drouyn de Lhny s approuva cette proposition et chargea le marquis de Moustier de l'appuyer à Conslantinople. La France avait agi autrement en I8S8, antrement encore sous le ministère de M. Guizot; mais la politique du second Empire commentait b porter ses fruits : la folle expédition du Mexique empêchait la France d'agir en Orient, en attendant qi^elle l'empêche d'agir sur le Rhin, en 1866. Seuls, le Saînt-Siége et la Russie appuyèrent énergiquemenl le prince Nicolas : Pie IX adressa aux évëques catholiques d'Albanie une encyclique qui leur défendait de prêter le moindre secours aux Ottomans; le czar Alexandre approuva la conduite de son consul à Raguse, Pétkovitch, qui excitait le gonveroement montëné-
grin à continuer la guerre. La proposition de M. de Rechberg se perdit au milieu du bruit des armes qui résonnait de nouveau autour de /abliak et de Riéka.
Cette nouvelle campagne fut funeste pour l'intrâpide nation de la Tzernogora, Ce fut en voio que les Slaves de l'Antriche témoignèrent la plus vive sympathie aux Monténégrins; que le noble évêque de Diakovar, Mgr Stressmcyer, ouvrit publiquement une souscription en leur faveur. La lutte entre le Monténégro et l'Empire ottoman était trop inégale 1 Les deui colonnes d'Abdi et de Dervich-Pacha, entièrement reconstituées, s'élancèrent dans les vallées de Hiélia et de Tzernitza; Mirko et Peter Sléphanof prirent de nouveau le commandement des forces monténégrines et attendirent l'ennemi devant Riéka. La bataille du 25 août durn six heures, et les Turcs furent vainqueurs encore une fois. Des hauteurs voisines, ils apercevaient Cétinié, et, à leurs pieds, dans la vallée de Dobersko-Vélo, les derniers soldats de la Tzernogora, sept mille hommes k peine, prêts à tenter de nouveau le sort des armes, pour défendre ta capitale menacée par soiiante-dix mille Musulmans, et, en cas de défaite, à se retirer avec le prince Nicolas, avec leurs chefs bien-aimés Hirko Voukotitj et Stéphanof, dans les hautes montagnes du Kara-Dagh. Cette lutte suprême fut épargnée aux glorieux vaincus de Kontschiskiet de la I\iéka. Les ambassadeurs étrangers s'étaient décidés k présenter des Notes collectives à la Porte, pour faire appel à sa générosité. Omer-Pacha répondit par l'ultimatum suivant, en date
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dn 31 août, ^ous croyons utils de reproduire teituetlement cette pièce diplomatique, demeurée célèbre en Orieut :
( 1° L'administration intérieare du Monténégro restera telle qu'elle a été avant l'entrée des troupes impériales sur son territoire; ~ 2" La ligne de démarcation tracée par la commission mixte, en 1650, constituera à l'avenir la limite du Monténégro; — 3' Le gouvernement ottoman permettra aui Monténégrins l'eiportatiou et l'importalion des marchandises dans le port d'Antivari, sans prélever aucun droit de douane. L'importation d'armes et de munitions de guerre est prohibée ; — i" Les Monténégrins auront la faculté de prendre à ferme des terrains en dehors du Monténégro pour faire de l'agriculture; — H" JlfirSo quittera le Monténégro et n'y pourra plus retourner; — 6° La route de l'Heriégoviae à Scoulari, passant par l'intérieur du Monténégro, sera ouverte au commerce. Sur U trajet de cette route plusieurs points seront occupés par les troupes impériales qui tiendront garnison dans des blockhaus. Les points occupés seront désignés plus tard ; — 7" Les Monténégrins ne devront plus faire dos eicursions hostiles en dehors de leurs frontières. En cas de souUvement d'un ou de plusieurs districts voisins du Monténégro, les Monténégrins ne leur accorderont aucun apptâ ni matériel ni moral. Tous les sénateurs, chefs de districts et autres dignitaires dn Monténégro devront donner au serbarekrem leur engagement par écrit d'observer cette condi-
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tion; -8» Tous les différends de moindre importance qui pourraient survenir sur les confins seront réglés d'un commun accord. Chacune des puissances limitrophes du Monténégro aura un représentaut chargé de régler ces différends, et dans le cas où une question importante ne pourrait recevoir par eux une solution satisfaisante, les deux parties s'adresseront directement à la Sablime- Porte... »
Tel était cet ultimatum, violation évidente des engagements pris par la Porte au Congrès de Paris : il fallait le subir pourtant. Le consul russe, qui demandait la guerre à outrance, quitta Cétinié ; la princesse Dariaka, U. Wiett, consul de France k Scoutari, obtinrent du prince Nicolas l'acceptation pure et simple. Celte reconnaissance de la suzeraineté turqae, suzeraineté absolument nominale et qui devait rester telle, une fois consentie par le Monténégro, les cabinets de Paris et de Saint-Pétersbourg intervinrent activement pour la modification de l'article 6 et ta suppression de l'article 5. Tandis que la France et l'Autriche envoyaient du mais et dn blé aus populations affamées de la Montagne Noire, que M. Fould autorisait l'émission d'une loterie d'un million de francs en leur fa< veur, que des souscriptions s'organisaient à Saint-Pétersbourg, à Athènes, en Croatie; l'Angleterre seule continua à se montrer défavorable au Monténégro et à soutenir âans son intégrité l'ullimatum d'Omer-Pacha, qui déjà venait de faire coiïAruire neuf blockbaas sur la route de
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Sponge à Niktchitch^ Le 30 septembre IS62 lord Joha Russell écrivait : ■ Si le prince Nicolas est nn vassal, le Rnltan a le droit de le réduire à robéissance et de lui imposer telles conditions qui peuvent assurer cette obéissance daos l'avenir. Si au contraire il est ua prince iodËpendant, le sultan a le droit de lui imposer telles conditions détail qui peuvent prévenir le renouvellement d'nne agression de sa part. » Misérable dilemme ! brutale expression d'une politique égoïste dont la Grande-Bretagne se repentira un jour !
Le prince Gortschakoff et M. Drouyn de Lhuys protestèrent avec énergie. Sur leur conseil, le prince Nicolas envoya à Constantin opie le sénateur Matanovîtch et son secrétaire Vaclik. La négociation fut longue et pénible. Enfla le 3 mars (863 la Porte déclara renoncer aui blockhaus aux conditions suivantes :
l» Le prince tiendra toujours ouverte la route sur laquelle il n'y aura plus de blockhaus;
%" Il fera indemniser les voyagenrs des pertes qu'ih pourraient essuyer en traversant cette route.
Le prince Nicolas accepta cette nouvelle rédaction de l'article 6 ; le 3 décembre il eut ii Ostrog une entrevue avec Omer-Feuzi- Pacha, gouverneur de l'Herzégovine, et la paix fut signée (1864). Hais neuf blockhaus avaient déjà été élevés, et le grand vizir, tout en promettant leur destruction, traînait les négociations en longueur. 11 fallut deux années entières, une énergique protestation de la Russie, toute l'habileté de H. Drouyu de Lhuys et
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du marquis de Houstier, pour obtenir l'eiécntion dos protocoles du 3 mars 1863. Ce ne fut que le 2S octobre 1864, en présence de l'eicitation causée dans le Monténégro par l'attitude menaçante de la Serbie vis-à-vis de la Porte, que les derniers fortins furent démolis et que le dernier bataillon turc évacua Novi-Sélo.
Était-ce Ik cependant nna paix solide, présentant des garanties de durée? La diplomatie européenne put le croire, mais nul ne le pensa sur cette noble terre de Monténégro que pouvait encore embraser à tout instant le caprice d'un chef d'Ouscoks ou de bactii-bouzouks. De là, des liens de plus en plus étroits avec la Russie, nneeutente tacite avec la Serbie, l'espérance secrètement nourrie de reprendre les armes contre l'ennemi commun. Écoutez : le vieux beffroi de Cètinié s'ébranle et du fond du palais une voii harmonieuse et forte lui répond; c'est celle du prince lui-même qui chante, en s' accompagnant snr la gouzla : • Sonne, sonne, à cloche chérie; des Serbes tu attestes la foi, la foi sainte pour laquelle ont coulé des flots de sang, don sacré qu'ils ont fait à Dieu. Sonne, sonne : qu'à travers l'air et les nuages, ton doux bruit retentisse; salue tous les héros que notre siècle admire, salae Kara-Georges et Daniel. Que tes sons leur annoncent que plus grande est la puissance des Husuir mans, plus grand sera le triouiphe de mon peuple en l'anéantissant 1 o
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OBGAIflSATlON DU GODTBSNEHKNT PABLElf EN TAIRE EN SERBIE. — PHEUIES RËGIfE DE «ICHEL OBRE- HOTITCH. — ALEXANDRE KAR A-GEOHGRVITCH. — SECOND RÈGNE DE HILOSCH. — SECOND RÈGNE DE MICHEL OBRBNOVITCH. — AVÉNEUENT DE UlLAIt.
Il est difficile à on peuple asservi de conquérir m liberté ; il n'est pas moins difficile au peuple qui a conquis sa liberté de savoir en oser, de fiire évanouir devant l'éclat de la civilisation les dernières tèuèbres de l'esclavage et de l'ignorance, de remplacer l'arbitraire par la loi, l'habitude d'obéir.à un mritre par l'habitude de se ioi-même, de ne pas se laisser prendre au midespotisme déguisé ou d'une démagogie tromtrouver sa véritable politique, de deviner la doit le conduire au but marqué, d'y marcher atioD et sans peur^ confiant dans sa destinée, ians l'Avenir. Hais la routp qui conduit qu but
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GOUVBHNEMENT PAHLEMENTAIRB EN SERBIE. 197 n'est pas une route plane et unie ; la natare des choses s'y oppose; elle est hérissée de périls et de dangers, elle est sillonnée de gouffres et d'abîmes. De là les combats, de là les lattes, de là les révolutions et les réactions. Celui qui les considère de près les condamne, n'en comprend pas le secret; c'est avec le temps seulement qu'on peut en deviner la loi mystérieuse, l'intime union qui bftte le progrés. Dans une œuvre pareille, un peuple allume et éteint d'innombrables flambeaux, d'innombrables idées; il use, il dévore des hommes, il outrage la soir celui qu'il acclamait le matin, et pas à pas le progrès continue sa marche, le but inconnu apparaît à tons ' les jeux éclatant de lumière.
Telle est la loi de l'histoire, la loi qu'ont énoncée tons ces grands penseurs, Guicbardini et Hume, Bossuet et Voltaire ; telle est la loi dont il faut se bien pénétrer pour . comprendre l'histoire, celle des grandes nations comme celle des petites, celle de Rome comme celle de la Serbie. Eara-Georges avait conquis la liberté serbe, Milosch l'avait fait reconnaître par l'Europe, les princes qui lui ont succédé ont travaillé, à la rendre solide et durable. Certes, tous n'ont pas apporté à c^tte tâche le même talent, la même énergie ; l'œuvre n'est pas terminée encore. 11 ne nous appartient pas de préjuger de l'avenir; mais ces considérations étaient nécessaires avant d'entreprendre le récit succinct des événements dont la Serbie a été le théfttre de 1838 jusqu'à nos jours, avant de raconter comment le sceplft de Hiloscb passa des mains de son
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fila aux mains du fils de Kara-Geoi^s, pour revenir entre les roaias de Hilosch. et de sa dynastie.
Aui termes du hatti-chérif de 183S et de l'acte d'abdication de Milosch, le prince Hilan Obrënovitcli était le successeur légitime de sou père. Le sénat le reconnut, et sa mëre LiouLitza la ramena de Semlia à Belgrade; mais le malbeureui prince était rongé par une maladie sans espoir, il ignorait la révolution du mois de juia, l'abdication et l'oiil de son père, son propre règne. Il fallut former un conseil de régence; le sénat élut Vontchitch, Abrabam Pêtroniévitcb, Ephrem Obrénovitch. Un mois après, Hilan expira entre les bras de Lioubitza.
Le sénat commit alors une faute grave. A la mort de Hilan, le tr Ane revenait de droit i son frère Hichel, alors âgé de seize ans ; il fallait le reconnaître sans discussion, conformément au bérat impérial qui avait donné à la famille Obrénovitch le droit d'bérédité; procéder à une élection, c'était renoncer à ce droit. En vain Ephrem s'efforça de détourner ses collègues Voutchitch et Pêtroniévitcb d'une entreprise qui n'était qu'une vulgaire flatterie à l'adresse du peuple. Un temps précieux fut perdu en vaines négociations; déjà le nom d'un fils de Kara- Georges était prononcé dans la masse. Il fallut se hâter de proclamer Hichel.
Mais bientôt de nouveaux embarras surgirent. Milosch, alors à Bucbarest, refusa longtemps de laisser partir son fils pour Belgrade ; puis Abdul-Medjid insista pour que Hichel vint à Constantinople reconnaître la suzeraineté
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GOUVERNEMICNT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 190 de la Porte et recevoir de ees mains, avec les insignes de son rang, un décret lui donnant pour tuteurs Voutchitch et Pélroniévitcli. Le jeune prince ressentit vivement l'affront que lui faisait le sultan ; h. peine de retour à Belgrade, il protesta avec la plus grande énergie et Lioubitza joignit ses protestations h. celles de son fils. Alors Voutchitch, confiant dans l'appui du pacha, ordonna à Lionbitza de se séparer de Michel, et réunit des troupes. Aussitôt des groupes animés se forment dans les rues de la capitale : est-ce pour courber la tète sous un joug plus despotique encore qu'on a chassé Hilosch? quel est donc ce Voutcbitb qui veut s'imposer an pays comme dictateur? Stolan Simitch, Garaschanine, Prota Nénadovitch refusent de le suivre dans cet auâacieui coup d'État; Michel s'enhardit et convoque une skouptchina.
Cet acte énergique sauva le pays. A peine assemblée, la skouptchina décide le retour du gouvernement à Kragoujévatz loin de l'influence turque trop sensible à Belgrade, et demande aux régents compte de leur administration, Quelques membres proposent de rappeler Miloach. Mais Michel internent; il ratifie les deux premières mesures de la skouptchina, invoque le texte du batti-chérif qui interdit de rappeler le kniaze déchu sans l'autorisation de la Porte. Les régents s'agitaient à lenrs bancs : n Jamais nous ne rendrons nos comptes à la skouptchina! jamais nous ne quitterons Belgrade! le droit est pour nous, le pacha sanra nous défendre! ■ Michel hésite, le penple s'assemble devant le palab, de-
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mande la tête de Voutchitch. Alors taDdis que la skouptchiaa se trouble, le jeune prince retrouïe tout sod courage; il harangue la foule, appelle à lui ]es knèzes et se rend à Kragoujéïslz. En mârae temps les régents se r^ fugient dans la citadelle ; la Porte, alarmée, envoie Moussa- EfTendi à Kragonjëvatz ; mais les juges sont dÊcidés à faire leur devoir, Voutchitch et ses amis sont déclarés coupables et n'échappent à la fureur du penpie qu'en se réfugiant à Conslantinopte.
Michel, bien qne très-jeune, était un caractère grave et attentif; il avait dii-nenf ans à peine, était grand, pMe, très-entreprenant et très-timide à la fois. Sa mère Lioubitza le conseillait, l'encourageait à procéder rapidement aux réformes les plus ni^entes ; le ministre Redite hé vitch le poussait dans la même voie. Le jeune prince s'y précipita avec toute la généreuse ardeur de son âge; coup sur coup il décréta l'instruction obligatoire, une constitution très-libérale du clergé, la révision du cadastre, la fondation d'nne société de savants et d'une caisse des écoles. Malheureusement, les décrets nue fois rendus, Michel croyait les réformes immédiatement exécutées; et il n'en était rien. Raditchévitch brusi^ua les choses, blessa des susceptibilités respectables. Les amis du prince se refroidirent, ses ennemis reprirent assurance. La Porte demanda le rappel des exilés de 1840 ; en vain Lioubilza s'y opposa, H ichel crut désarmer l'opposition par une conduite mai^nauime; il permit aux anciens régents et k
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 201 leurs coniplicea de revenir eu Serbie. Ils rentrârent à Belgrade et conspirèrent de nouveau.
II est peu de caractères ploa gènèreti;( et plus sympathiques que celui du prince Michel ; si Raditchëvitch avait été le Richelieu qu'il croyait trouver en lui, déjà, ce premier règne eût èlé pour la Serbie fécond en résultats importants. Mais le ministre, après s'èlre montré trop audacieux, manqua subitement de l'énergie nécessaire pour contenir les partis. Les ralas de la Bulgarie et de l'Herzégovine venaient de se soulever contre le sultan ; emportée par sa piêtè chrétienne, Lioubitza voulait que son tila prit le commandement des Slaves révoltés, et appelât l'Europe à une nouvelle croisade contre les Turcs. Michel la supplia de renoncer à son projet, allégua la désorganisation de l'armée serbe, les manœuvres de Voutcbitcb; Lioubitza s'emporta, menaça de rappeler Milosch, conspira contre son fils ; le complot fut découvert, Radicbèvitch voulut arrêter la princesse, Michel s'y opposa, se contenta de la reléguer dans ses appartements : • Héldsl s'écria- 1 'elle, si tous les hommes n'étaient pas des femmes, ou s'ils étaient des femmes comme moi, notre religioa serait bientôt débarrassée de ses oppres-
Le mécontentement redoubla. L'augmentation de l'impôt, la réforme des lois forestières, irritèrent le peuple des campagnes, tandis que Voutcliitch et Garachanine répandaieut dans les villes les plus mauvaiâus des doctrines socialistes, dout eui-mèmes ne comprenaient
Dinliii-invGoOt^le
pas la portée. <« Qa'est-ce qu'un gospodine (aeigneur),
disaient les chefs du complot '? Dieu seul est seigneur,
et nous sommes tous frères. Qu'est-ce encore que la
sourdia7 (Administration et juridiction.} Antre cbose est
le peuple allemand, autre chose est le peuple serbe! •
An mois d'août la révolution éclata. VoutcUilch parcourait les districts et appelait lus, haydouks aux armes; MîloutinGara3chaiiine,PetronièTilcli, Nénadovitch étaient aïec lui les principaux chefs de l'insurrection. Michel ne se laissa pas abattre. Il quitte Pescharévatz avec un millier de soldats, dévoile dans une hardie proclamation les rapports de VouLchitch et dusultau. L'n instant la furlune lui sourit ; Prota et Lazar sont cernés dans leurs districts, Hiloutin Garaschaaine est surpris et égorgé dans un bois, Yankovitch et Stephanovitch se réfugient en Autriche. Triste chose que cette guerre civile I Mieux encore eût valu suivre les audacieux conseils de Lioubitza, qne de l'épandre un sang précieux dans ces luttes intérieures! Michel fut etfrayé de sa responsabilité, il envoya une députatioû à Voutcbitch. Celui-ci répondit : h Que le prince se rassure, il u'a pas de plus dévoué serviteur que moi 1 Ce n'est pas lui que je veui renverser, c'est Raditchêvitch, ce sont les ministres qui le trompent et qui oppriment le peuple. Retournons à Belgrade; soumettons les questions pendantes à l'arbitrage du sultan, a L'armée applau-
les, Michel fut consterné, u Mon, s'écria-
ti. loc. cit., p. 40.
GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERRIE. 203 t-il, je préfère renoncer à ma couronne, que de sacri&er de fidèles serviteursl • Il repousse les propoiitions de Voutchitcb, adresse au peuple une nouTelle'et énergique ' proclamation. Uaissessoldatsrabandonnent, Novakovitch ouvre aui iasorgés les portes de Kragoujévatz, toutes les places fortes tombent entre leurs mains. Et cependant la situation de Michel était belle encore; les consuls étrangers l'appuyaient, lui proposaient de se rendre à la citadelle de Belgrade; puis ce furent quinze cents vieui soldats de son père qui vinrent le rejoindre fi Rudnik, le supplièrent delesconduireà Kragoujévatz. Le malheureux prince ne savait â quel parti sa résoudre ; enfin il se décida à déclarer dans une proclamation solennelle qu'il ne roulait pas verser le sang serbe dans une guêtre civile. Il dit adieu à ses amis, quitta Jabaré, prit le chemin de Belgrade et se réfugia à Semliu.
Le lendemain, Voutchitcb entra à Belgrade eu triomphe et prit le titre de chef militaire de la Serbie (30 août 1842). Voutcbitch rêvait de succéder à Michel comme prince de Serbie; mais, pendant qu'il rédigeait une déclaration des droits du peuple et instituait ^ Belgrade une sorte de tribunal révolutionnaire, la veuve de Kara-Georges avait franchi la frontière avec son fils Alexandre. La skouptchina Se réunit; Kiamil-Pascha demanda à être entendu. Parlant au nom du sultan, il consulta ta skouptchina sur ses dispositions à l'Égard de Michel Obrénovitch. a II a pris la fuite, nous n'en voulons plus, s'écrièrent les députés, nous voulons Alexandre Kara-Georgevilch. s Et
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aussitôt le fils da héros de J80i est proclamé priuce de Serbie. C'était on jeane homme faible et indolent, peu ambitieux du pouvoir : ■ Il fut élu, dit un témoin oculaire, emmené et salaé prïnce, sans avoir eu le temps de comprendre parfaitement ce qui se passait. ■ Voutchitch devint ministi'e de l'intérieur et Pétroniévitch ministre des affaires étrangères.
La révolution qui avait renversé Michel avait causé à la cour de Saint-Pétersbourg un vif mécontentement : l'envoyé du czardut protesteret an, nom de l'empereur, contesta la légitimité de la nomination d'Alexandre, avec une violence telle que Voutchitch indigné proposa de déclarer la guerre à la Russie et d'en finir avfc un protectorat injurieux. Ce n'ëtait point là le compte du timide ûls de Kara-Georges, il négocia, accepta un compromis qni consistait à soumettre son Élection k uue nouvelle skouptchina, présidée par une commission mixte, tandis que les ministres seraient éloignés. Misérable comédie qui donna au sultan l'occasion de rendre un bérat, où la dignité de prince des Serbes était considérée comme révocable au gré du divan!
Alexandre Kara-Geoi^vitch régna seize ans, et pendant ces seize ans, la prospérité de la Serbie prit un developpement considérable ; l'instruction se répandit dans toutes les classes; la richesse publique augmenta, des routes nouvelles furent ouvertes, des ponts réparés ou construits. C'est l'époque de la fondation de l'école militaire, de l'école de commerce, de l'école d'agriculture....
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GOUVER>EUENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 205 L'homme le plus important du ministère était le fils de ce turbulefl^ Miloutin, qui fut tué par les momkes de Michel. Chef du parti nattuDdl, G araschanine était l'adversaire déclaré du système qui tend à slaviser on à germaniser la principauté au profit de la Russie ou de l'Autriche; sa haute raison politique le poussa é solliciter l'alliance et l'appui de la France, comme destinés à assurer l'indépendance de la Serbie. Une stricte neutralité dans les affaires intérieures, l'introduction progressive de la civilisation européenne dans la principauté, tel était le système de l'éloquent chancelier. Ce n'était pas une tâche facile que celle de faire accepter par la natiou ce principe de neutralité. Ainsi, lorsque éclata à Pesth la révolution 'de 1848, on vit an cri de guerre poussé par les Croates du ban Jellachich, des bandes armées se lever en Serbie puur marcher avec eux contre les Magyars. Chose étrange que cette haine violente des Serbes contre les Hongrois! Eux, qui tenaient tant à ne point être confondus ave: les Allemands, ils les imitaient en rédamant après dix siècles les droits d'Arpad sur les provinces méridionales du Bas-Danube '. D'ailleurs la faiblesse d'Aleiandre les encourageait. Les Seibes tiennent à Karloviti une grande assemblée; ils élisent un voivode, Choupli- ' - cats; un patriarche, Ralatchitch; ils lancent contra Kos-
Iraa^ et Chassiii, Bist. pol. de la Réeolution lU Bon
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suth une véritable déclaration de guerre, et la lutte commencG, au plus grand profit du czar et de l'empereur d'Autriche. Il fallut à Garaschanine toute son énergie pour empêclier le prince de céder à la pression populaire et de prêtei' aux Croates un concours actif. Il comprit que cette hùne des Serbes contre les Magyars était une chose absurde, nuisible aui intérêts du peuple; au lieu de l'exciter, il fallait s'efforcer de la calmer, pour substituer pen à peu à cette animosité une uniou iatime, nécessaire pour sauvegarder un jour et les droits de la Hongrie contre l'empereur d'Autriche, et l'indépendance de la Serbie contre le sultan ou le czar.
La guerre de Hongrie était à peine terminée que la guerre de Crimée éclata. La situation de la Serbie était grave : s'unir à la Bassie, c'était s'aliéner les sympathies des puissances coalisées, c'était pour un avantage incertain compromettre l'œuvre d'un demi'Siêcle, c'était peutêtre contribuer à la réalisation de cet événement si ardemment désiré par le czar, si justement redouté par les Slaves du sud : la prise de Constant] nople par les Russes. Et, d'autre part, repousser l'alliance moscovite, c'était, pour ainsi dire, faire cause cummaue avec la Turquie, méconnaître le généreux appui prêté de tout temps par les successeurs de Pierre le Grand aux sujets chrétiens de la Porte. Longtemps Garaschanine hésita ; mais lorsque le roi de Prusse eut repoussé les avances du comte de Budberg, lorsqaeH. de Bérol eut, au nom de l'empereur François Joseph, refusé de signer le traité d'alliance proposé par
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GOUVERNEMENT PAKLEMENTAISE EN SERBIE. 307 le comte OrlofT; alora tont doute dut cesser et le ministre serbe coraprit qu'il fallait dans ce terrible conflit observer la plus stricte neutralité. Ce n'était point là le compte du czar : avec sa violence habituelle, Nicolas éclata en menaces, déclara que cette ligue de neutres rendait la guerre impossible, qu'autant valait la déclarer franchement. Bientôt aux menaces succédèrent les ordres, les injonctions les plus impératives. De Constantinople, où il venaitde faire destituer Tread-Effendi, le prince MeoschikolT ordonna h Âleiandi-e de renvoyer Elle Garaschanine; le minisire des affaires étrangères fiit aussitôt .ippelé au palais, le prince lui demanda sa démission, Garaschanine refusa avec indignation; le prince lui montra la dépèche qui enjoignait dans ce cas au consul russe Tourmansky, d'amener.son pavillon; Garaschanine persista. L'éloquent eiposé des vues du chancelier avait convaincu le sénat de la nécessité de la neutralité; le prince, effrayé par les menaces de Meuschikoff, ne put ou ne voalut rien comprendre ; il eut la Iflcbeté de destituer le ministre, dont !a sage politique inspirait an pays et à l'Europe la plus entière contiance.
Lorsque la destitution d'Elie Garaschanine fut connue, l'indignation fut profonde. De tous les cMés de la Serbie, des adresses furent euvoyées au coorageux ministre, le sénat lui vota une pension égale à son traitement, et rédigea une .protestation énergique. Alors seulement Menschikoif reconnut la faute qu'il avait commise et remplaça Tourmansky par Moukine, homme calme et modéré.
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Hais'la destitution de Garasch-inine avait déjà porté ses fruits ; le prince Michel Obrênovitch avait publié un manifeste ; l'Autrictie avait envoyé à Belgrade le général Hayerhofer; H. de Fonton accounit : < S. U. I. le ciar m'a envoyé prés de vous pour vous donner l'assurance de sa constante bienveillance et affection pour la Serbie ', le désir de S. H. est que les Serbea soient unis entre eux dans l'amour et la concorda. » Ces paroles n'avaient d'autre but que d'affermir la position du nouveau consul à Belgrade. Uais celte présence, même quand les escadres alliées jetaient l'ancre dans le Bosphore, c'était une déclaration formelle d'indépendance de la part de la Serbie. Telle était l'excitation du peuple, tel était le mécontentement des cabinets de Vienne et de Constantinople, que le prince après avoir commis la làcbelé de renvoyer Garaschanine, dut reprendre la politique de son mioistre. H. Honkine dut quitter la Serbie et la neutralité du pays fut soloDnellemeDt proclamée. Toutefois ce ne fut pas toujours cbose aisée que de la faire respecter par les puissances voisines ; en 1853, l'Autriche voulut occuper militairement la principauté et recula seulement devant la ferme altitude prise par les cours de Londres et de Paris ; pois la Bussie réclama une deruiére fois l'alliance de Kara.Georgevitcb, le menaçant du retour de Hilosch. Le prince, soutenu par le sénat, ne se laissa pas intimider, et adressa au czar une catégorique réponse, qui fut communiquée également au sultau : c Le gouverne-! ment serbe ne saurait prendre part à ta lutte qui a éclaté
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 309 entre les deux puissances protectrices de la Serbie; il observera la plus stricte neutralité, et dans aucune occasion, il ne permettra qu'un corps d'armée, à quelque parti qu'il appartienne, viole la frontière de son territoire. »
Cette habile politique fut conronaée âe succès : dès le mois de mai 1854 l'Autriche et la Prusse rédigèrent ensemble le célèbre programme des quatre garanties, dont l'article premier était ainsi conçu ;
« Le protectorat exercé jusqu'à présent par la cour impériale de Russie sur les principautés de Moldavie, de Valachie et 'de Serbie, cessera à l'avenir ; les privilèges accordés par le sultan à ces provinces dépendantes de son empire seront placés sous la garantie des puissances, en vertu d'un arrangement à conclure avec la Sublime- Porte, et dont les dispositions régleront en même temps toutes les questions de détail. »
La conséquence de cette déclaration fut un firman impérial, abolissant ofQciellement le protectorat de la Russie sur la Serbie et les principautés danubiennes ; Etérim-Pacba porta le firman à Belgrade, et le prince toi répondit en présence du sénat :
a La confirmation des privilèges de la Serbie est acceptée avec reconnaissance; toutefois la Serbie désire le maintien des traités lurco-russes de Bucliarest, d'Akermann et d'Andiinople, et elle est bien décidée à conserver la position que ces traités lui assurent vis-à-vis la Russie et la Porte. »
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Eniin Sëbastopol tomba ! Le congrès, réuni à Paris S0U5 la prësiclence de M. Waleski, signa, le 30 mars 1896, la paix qui devait d'une manière défiaitive, dans la pensés de ses auteurs, régler la question d'Orient. Plusieurs articles du traité étaient consar.rés k la Serbie. L'art. 28 diîait : « La Serbie conservera son administration indépendante et nationale, ainsi que la pleine liberté de culte, de légbiation, de commerce et de navigation. « L'art. 29 confirmait le droit que le traité de Bucharest reconnaissait k la Porte d'entretenir des garnisons ilans les principales forteresses, droit fôcheui dont les inconvénients se faisaient déjà sentir depuis longtemps-, le congrès n'usa pas trancher cette question importante ; il se contenta de la déclaration suivante du protocole XIII :
a S. H. le sultan s'engage i. rechercher de concert avec les hautes puissances contractantes les améliorations que comporte l'organisation actuelle de la principauté. »
Ainsi l'Europe entière reconnaissait la principauté serbe. On était loin du temps où Napoléon soahaitait ta restitation de la Serbie à la Sublime-Porte!
Rara-Georgevilch eùï pu profiter de ce traité pour consolider à jamais sa dynastie. Mais, depuis le renvoi de Garaschanine, sa politique était devenue aussi impopulaire que l'était jadis celle de Mtlosch. Au grand chancelier avaient succédé d'insolents favoris, les Nénadovitch. Milosch avait le colonel Hodges; Alexandre eut le consul général d'Autriche, Radosawhévitch, qui le trompait
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 2H par le mirage de l'hérédité : aussi, places, dignités, charges lucratives, tont Était réservé aux Nénadovitch et aux amis du coDsul général, insulte perpétuelle à la nationi On avait murmuré pendant longtemps, on se mit à «ouspirer. Des sénateurs, des hauts fonctionnaires, des knézes, StépbanoTitcb, président du sénat, Kreko Ralovitck, président de la cour de cassation, entrèrent dans ce complot : il s'agissait de renverser Kara-Georgevitch et de rappeler Hîlosch. Le complot fut découvert, l'instruction qui suivit cette découverte fut secrète, le bruit se répandit que des tortures avaient été infligées ; puis tout à coup on apprit la condamnation à mort delà plupart des conjurés. L'émotion fut grande, non-seulement en Serbie, mais dans toute l'Europe (ISST). Le sultan, se faisant l'organe des réclamations présentées par les ambassadeurs de France et d'Angleterre, défendit au prince de faire procéder à l'ejécution des condamnés. Alexandre, furieuï, changea leur peine en celle des travaux forcés à perpétuité ; l'agitation continua ; à la vue de ces hommes traités comme de vils malfaiteurs, de violentes rumeurs s'élevèrent, on se découvrait sur le passage des condamnés La Porte, justement inquiète, envoya deux commissaires pour recommencer l'inslruction du procès; le peuple les accueillit avec transport; Etbem-Pacha et Kahouli-EQendi adressèrent un rapport au sultan, et la peine des travaux forcés fol changée en celle du bannissement. L'affront fait au prince était cruel, mais le peuple refnsa de s'en contenter. Il fallut que le prince ren-
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vojàt ses ministres, et appelât, pour former un noiiveaa cabinet, les chefs dn parti national. Elie Garaschanine fut nommé ministre de l'intérieur, et le vieni Voutchitch président du sénat.
Il était temps que des hommes capables fussent appelés à présider aux destioèes de la Serbie. Les abus que le congrès de Paris avait eus en vue, en rédigeant le fameui protocole XIIl, n'avaient été corrigés en rien : les Turcs qui babitaient les villes, dont les garnisons ottomanes occupaient les forteresses, continuaient à être soumis à une juridiction particulière, source perpétuelle de difficultés pour la police serbe; le hatti-chérif de 1830 et le flrman de 1833, qui interdisaient le séjour de la Serbie à tous les Musulmans, sauf à ceux qui composaient les garnisons, contionaient également & n'être pas observés. H. Saint-Uarc-Girardin s'étonne quelque part que le caractère simple et généreux des Turcs ne fût pas plus sympathique aux Serbes ; mais il j avait autre chose que Turcs et Serbes, il y avait Musulmans et Chrétiens. De là des rixes et des disputes sans cesse renouvelées. Bient&t.un grave événement exclu l'attention de l'Europe. Le 7 juin 1858, M. de Fontbianque, consul-général d'Angleterre à Belgrade, fut assailli par un soldat tnrc qui l'aurait assassiné, sans l'intervention de plusieurs bourgeois serbes ; le consul se retira dans son b&tel ; un détachement tare essaya d'abattre le drapeau anglais qui flottait à la porte du consulat. Garaschanine indigné avait averti lu commandant turc de ces odieux excès : les mi-
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serablesquiavaientaUaqueM.de Fontbianque, étaient soainis à la juridiction ottomane, ils ne furent pas poursuivie. Un pareil scandale ne pouvait être toléié plus longtemps. Un rapport fut envoyé à lord Halmesbury qui demanda la mise en jugement des soldats turcs, qui s'étaient rendus coupables de cette odieuse violation du droit des gens. En même temps Garascbanine et Voutcbttch insistèrent auprès de Eara-Georgevitch pour la prompte convocation d'une skouptchina (1858). C'était la première skouptchina qui se réunissait, de- . puis que l'élection du prince avait été confirmée sur la demande du gouvernement russe. Une nouvelle loi électorale était devenue nécessaire; une commission spéciale fut nommée, et la loi fut votée par le sénat au mois de novembre. Elle établissait en principe que tout Serb^ est électeur à l'âge de viogt-cinq ans, et éligible à trente ; les ecclésiastiques et les fonctionnaires publics ne sont ni électeurs, ni éljgibles; l'élection est directe dans les campagnes et à dfui degrés dans les villes; les procureurs aux Coors de cassation et d'appel, les archiprétres des cercles, sont de droit membres de la skouptchina; les députés sont inviolables pendant la session, et ne peuvent dans la suite être poursuivis pour leurs votes; le vote est poblic; l'assemblée délibère sur les propositions du gouvernement; ses décisions doivent être sanctionnées pur le sénat et parle prince; la skouptchina nomme elle-même son président et son bureau '.
Annuaire des Deux-Mondet
D,nl,ii"invG00<^[c
m LA SERBIE ET LE NONTËNËGHO.
Les èlecUons eurent lieu le ^8 novembre. Partout l'opposition triompha. La Porte et Alexandre, devenu son plus fidèle allié, protestèrent, prononcèrent le mot d'illégalité. Les Serbes passèrent outre.
Le 30 novembre, jour de la Saint-André, l'assemblée se réunit pour la première fois. Son premier acte fut de voter une adresse de remerciements aux puissances signataires du traité de Paris; puis, irritée des récentes manœuvres de la Porte et de son envoyé Kalméli-Effendi, elle protesta publiquement et donna acte au prince luimême de cette protestation bardie.
Quelles étaient alorsles intentions de Kara-Georgevitch? Il est difficile de le dire avec certitude. Hais la skonptchina redoutait un coup d'État; les relations du prince avec Kalmèli-Effendi l'inquiétaient et inquiétaient la nation. L'assemblée se décide à une audacieuse initiative; elle rédige contre le prince un véritable acte d'accusation, très- énergique et très-passionné; elle lui reproche l'irrégularité de ses rapports avec le sénat, les retards apportés à la convocation de la skouptchina, l'extradition des réfugiés polonais sur la demande du consul autrichien, l'insolente faveur des Nénadovitch, les intrigues nouées avec la Turquie. Ce n'est pas tout; l'assemblée nomme une commission de dix-sept membres, représentant chacun un district, et qu'elle charge de veiller au salut de la patrie.
Ainsi s'annonçait par une imposante manifestation la
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 215 révolution qui devait rappeler eu Serbie la dynaslie des ObrénoTitch.
A peine élue, la commission des dii-sept se réunit. Le mandat qni lui avait été imposé Ini traçait la conduite à tenir d'une manière évidente. Le jour même elle somma Aleiandre Kara-Georgevitch, prince de Serbie, d'abdiquer la couronne qui lui avait été accordée par la confiance du peuple. Le prince refiisa d'abdiquer; la commission insista, a La révolution, lui dit-elle, a snivi jusqu'ici une marche pacifique; la nation pourrait bien avoir recours aux armes, a — a Dans ce cas, reprit Alexandre, la conslitulion me commande de soumettre votre demande à mes minisires. » La commission se retira et informa la skouptcbina de la réponse du prince ; une députation fut envoyée sur-le-champ au sénat et à Garaschanine. Le prince, effrayé des progrès de la révolution, quitta le palais et se réfugia dans la forteresse occupée par les Turcs.
La skouptchina ne demandait pas mieux : elle proclama la déchéance d'Alexandre et institua un gouvernement provisoire, sous la présidence d'Elie Garaschanine. Il s'agissait de nommer un successeur à Kara-Georgevitch ; nul ne songea au fils d'Alexandre; quelques amis de Voulchich prononcèrent le nom du vieux chef du parti national ; mais la grande majorité décida le rappel de la dynastie des Obrènpvitch et, à la presque unanimité, elle déclara que la couronne serait offerte au prince exilé en 1839, à Hilosch, dont le despotisme avait été oublié, mais dont la glorieuse insurrection de 1815 était dans toutes
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les mémoires; l'hérèdiLë qae la Porte lui avait conférée par le bérat d'investiture, était rétablie également. Tout le seos de la nouvelle révolution est 'dans ces derniers mots dit décret de la skouptihina.
Pendant qu'Alexandre se décidait à abdiquer et quittait la forteresse turque, ane nombreuse députation se rendait à Bucharest, où Milosch avait passé le temps de son eiil. Pendant ces vingt années, les idées du vieux despote avaient changé; certes, il n'avait pas tout oublié et n'avait pas tout appris : mais l'influence de sa femme Lioubitza l'avait conduit à la théorie de l'alliance française ; pas un instant il n'avait doute que le peuple reviendrait k lui, et alors, disait-il, il reprendrait en Serbie le rôle de Méhémet-Alien Turquie d'Asie. Miloscb se mit immédiatement en route, après avoir reçu les félicitations du czar et de l'empereur Napoléon ; l'Autriche se maintenait d'abord sur la réserve ; quant à la Porte, après avoir hésité quelque temps, elle accordait l'investiture, mais sans faire mention de l'hérédité de la couronne serbe. En même temps, Kabouli-Effendî avait invité Milosch à nommer un lieu tenant- général de la principauté; le prince nomma Hisclialovitch, vice-président du sénat. Cette prompte déférence satisfit le sultan et il écrivit à Milosch, le dispensant, à cause de son grand âge, de venir à Omslantinople, faveur bien inutile, au fond, car, en vertu des anciens firmans, le prince de Serbie n'était nullement obiiicé de se rendre à Stamboul. L'Autriche no pas cacher son hostilité contre
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GOUVER%EMEnT PARLEHBMAIRB BN SERBIE- 217 HiloscU ; elle défendit à la compagaie du Danube de mettrt! an seul de ses bateaux à la disposilioD du prince. Milosch voyagea par terre, Sott trajet et son entrée à Belgrade ressemblèrent à un triomphe ; le peuple serbe avait perdu le souvenir de ses exactions et de sa tyrannie d'autrefois, et le tangage de Milosch ne &t qu'augmenter son enthousiasme : « Dieu et ma nation, dit il, m'ont comblé de toute espèce de biens ; je n'ai donc plus besoin de me mettre en peine le moins du monde pour moi et pourmafamille. — Uon unique soin à l'avenirsera de vous rendre heureux, vous, mes frères, et vos enfants, qui sont les miens, et que faime autaat que mon fils unique, votre hÉrilier présomptif du trône, le prince Michel. » De broyants applaodissemtnts accueillirent ces dernières paroles', véritable déft à l'adresse de la Porte. Des lettres furent adiessées à tous les cabinets de l'Europe, où Hi' losch annonçait sa restauration au trône de Serbie (dé* cembre 1859). Le cabinet de Vienne répondit en signifiant aux puissances signataires du traité de Paris, que les troupes autrichiennes avaient reçu l'ordre d'occuper la forteresse de Belgrade, si la frontièiv turque était menacée par les Serbes.
Milosch s'attendait à cette hostilité de l'empereuE d'Autriche, qui, par l'abdication d'Alexandre, perdait tonte influence h Belgrade. Hais cette dernière déclaration, motivée, disait le ministre autrichien, sur une demande de la Porte, produisit dans font le monde diplomatique une vive agitation. Le divan s'empressa de
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désavouer l'empereur et de rappeler le texte formel de l'article 29 du traité de Paris. Quelques jours plus tard, les paroles adressées le !<' janvier par U. de Hïibaer à NapolÉoD III augmentèrent rémotiou. Alors Hilosch agit avec la plus grande hardiesse et affecta une complète indépendance; Des mesures sévères furent prises contre les sujets aatrichiens résidant en Serbie, une dëputation fut envoyée an prince de Monténégro, l'agence à Bucbarest rétablie. EMn, dans le courant du mois d'aoiil, le prince convoqua une nouvelle skouptcbina.
L'assemblée, élue conformément à la loi de 1858, se réunit à Kragoujévatz le 8 septembre. Hilosch assista à toutes ses séances : il s'agissait de régler d'une façon définitive la transmission de la couronne et les rapports du prince avec le pouvoir législatif. La discussion fut calme et sérieuse : la skouptchina commença par abolir la loi du S mai 1838, puis elle décida que la dignité princière serait désormais héréditaire dans la famille Obrénovitch; qu'en cas d'eitinction le prince aurait le droit d'adopter un Serbe de famille honorable et appartenant à la religion grecque; la majorité du prince fut (liée à dii-buit ans ; pendant sa minorité, le pays serait gouverné par un conseil de régence choisi parmi les sénateurs et les présidents des cours d'appel et de cassation; dans le cas où le prince viendrait h mourir sans désigner d'héritier, la skonptchina se réservait le droit d'élection.
Miloscb demanda an sultan la confirmation de la nouvelle loi constitutionnelle ; le grand vizir répondit que la
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GOUVERNEMBNT PAHLEMENTAIKE EN SERBIE. 219 dignité de la Sublime -Porte se trouvait à cliaque ioatant compromise par des réTolutions qui changeaient ou supprimaient les litres accordés par elle; guepar conséquent le divan était résolu à ne pas ratifier les résolutions de la skouptcliina.
Ce refus catégorique irrita Milosch ; mais au lieu de rompre arec la Porte, l'habile politique lui adressa un long mémoire sur les questions pendantes entre les deux natione.
» La Serbie, disait-il, ne demande pas de nouvelles concessions, elle demande parement et simplement l'exécution des hattl-chérifs et bérats de 1830, 1S33 et 1638. Qae dit, en effet le hatti-chérif de 1830 dans ses articles IS et la : — Les ToïTodes et les moselmi turcs n'existeront pins que dans les places fortes, la juridiction du pays étant désormais con&ée an prince. — Défense est fiiite aux' Musulmans, qui n'appartiennent pas aux forteresses, de séjourner en Serbie.
' Ces dispositions ont-elLes été obéies? Les misérables qni ont assailli H. de Fontblanque ont-ils été châtiés? Faut-il rappeler encore le firman de 1833 qui accordait un délai de cinq ans aux Hasulmans désignés dans l'article 15 pour quitter la Serbie, firman dont pas un sojet de la Sublime-Porte n'a tena compte ?
» Reste une troisième question très-importante, au svtjet de laquelle l'onstaT inattendu du 5 mai I8S8 est eu pleine contradiction avec le hatti-chérif de 1830. C'est la question des rapports du prince avec le sénat. 11 suffira de
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rappeler l'article 3 du célèbre faattï-chérif, article ainsi conçu :
> Le prince contiDuera, an nom de ma Sublime-Porte, à adaiiaistrer les affaires intérieures du pays d'accord avec l'assemblée des notables serbes.
Eq résumé, ce que la Serbie réclame, c'est la reconnaissance de rhérèdilè de ses princes, l'application rigooreuse du ârman de 1830, l'abolition de l'oustav de 185S. »
C'est le 7 mai 1860 que la lettre de Milosch fut remise an sultan. La réponse impériale arriva à Belgrade le 3 aobt.
• La Serbie, disait-elle, a le droit d'élire ses princes; la Porte ne conteste pas ce droit. Elle a confirmé le choii de Hiioscb, elle confirmera celui de Michel. Mais elle ne saurait faire d'autres concessions. Quaut au séjour des Uusulmans dans la Serbie, libre an prince de s'entendre avec le pacha de Belgrade pour établir des règlements qui ne soient pas en contrudiclion avec les lois organiques; d'ailleurs, la Porte est toute disposée à accepter la dècisiond'une commission nommée moiiiépar le sultan, moitié par le prince. Mais quelle raison la Serbie a-t-elle pour demander l'abolition de l'oustav de 1858 ? Le divan n'en voit aucQue, et il est résolu à le maintenir. Les Serbes ne doivent pas oublier que si l'administration intérieure leur appartient, le mode de gonvemement et d'administration dépendent essenliellement dn sultan en sa qualité de suzerain a
Dinliii-invGoOt^le
GOUVERNEMENT PARLEHENTAIRB EN SERBIE. 231 Cette réponse était une fin de non- recevoir. Hiloscb se décida à passer outre. Le 22 août il déclara quels peuple serbe et lui regardaient toutes les dispositions contenues dans le mémorandum du 7 mai 1860 comme des droits acquis et irrévocables.
Le vieux prince avait consacré tout ce qui lui restait de force et d'énergie & cette négociation avec la Porte. Un mois après, le S6 septembre, il expirait, fier de son trtompbe et de la défaite infligée aux prétentions turques Son fils Hicbel lui succéda et prit le titre de Michel ObrènoTÎtch III. L'avènement du jeune prince excita l'attention de l'Europe.
• En vertu de la bonté de Dieu, dit-il, et des vœux de la nation serbe, conformément au hatti-cbérif impérial de 1S30 et à la loi de 1859, qui règle la succession du tr&ne, j'ai pris spontanément le gouvernement de l'État en ma qualité de prince héréditaire. »
Le sultan fit répondre par son envoyé extraordinaire : • Le prince Uilosch Obrénovitch étant décédé, etie peuple ayant, lors de la ré installation de ce prince, manifesté le Tœu qu'après lui la dignité princiâre fût acquise à son fils Michel, en vertu de la décision que ma Sublime-Porte a communiquée à cette époque aux grandes puissances garantes, nous avons conféré à celui-ci, et nous lui conférons aujourd'hui l'investiture de la dignité princiëre. ■ — f U. le colonel, reprit aussit&t Michel, en recevant de vos mains le haut bérat impérial, je vous prie d'assurer Sa Majesté que, fidèle à la tradition de ma dynastie, je
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ne cesserai pas de professer les sentimeDls de loyauté et de dèvouemeiit envers le haut suzerain de la Serbie, ea mâme temps que je régnerai toujours en prince jaloux de maintenir les Institutipits et les droits de ma nation. •
Le nouveau prince réveillait les plus généreuses espérances. Tout le monde se souveuait des nobles efforts qn'il av&it tentés dans son premier régne, de sa hardiesse vis-A-vis de la Porte, des réformes qu'il avait entreprises avec trop d'ardeur peut-être, mais avec le plus sincère amour du peuple, de la grandeur d'âme avec laquelle il avait préféré l'exil aux tristes victoires d'une guerre civile. Comme toute la jeune génération de la bourgeoisie serbe, il avait parcouru l'Europe, il était allé chercher l'instruction à Berlin, à Heidelberg, à Londres, à Paris surtout qu'il regardait comme une seconde patrie. Michel était un homme tout moderne par l'esprit, par l'instinct et le goût. Son règne devait être l'avènement des idées nouvelles; il annonça que désormais la loi serait la seule autorité en Seri)ie. Admirable programme que plus d'un État de l'Europe occidentale pourrait emprunter au fils deHiloschI
L'énergique langage tenu par Michel au représentant turc n'avait pas peu contribué & augmenter l'irritation du gouvernement ottoman. Le grand vizir maintenait le mémorandum du 3 aol^t ; et de son c6té le prince persistait dans la politique inaugurée par son père dans le décret du Zi du même mois. Mais il importait aux yeux de l'Europe de rendre légitime, ou plutAt légale, lanou-
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GOUVEtlNEHENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 223 Telle situation faite à la Serbie; Michel le comprit et envoya Garaschauine à Constant! aople pour régler avec le sultan les deax qaestioas qui étaient le principal objet de la fameuse note du 7 mai.
Pendant que Garaschanine se rendait à Constantinople et entamait de péuiblee nÉgociations, d'importants événements se produisaient, qui rendaient plus nécessaire encore la prompte conclusion d'un traité entre les deui puissances, C'était l'époque de la guerre monténégrine qui se termina par la glorieuse bataille de Graliovo ; Omer-Pacha avait déchaîné contre ta Montagne Noire et les provinces voisines une horde de Tartares, dont les ravages répandaient en tous lieux une profonde épouvante; des milliers de Bulgares avaient pris la fuite et étaient allés implorer la protection des Serbes. L'aspect de ces chrétiens, si odieusement persécutés par la Porte, avait produit dans toute la Serbie une vive émotion; on répétait les fortes paroles de Lioubitza à H. Blanqui : ■ Tous les Slaves sont frères, le temps est venu de débarrasser notre religion de ses oppresseurs. » Dès le 3 juillet 1861 M. Christich adressa à ce sujet à la Sublime- Porte une noU des plus virulentes, demandant au sultan d'accorder une amnistie complète aui Bulgares et Bosniaques réfugiés en Serbie. Le sulUn céda -, mais les réfugiés adressèrent une députation à Michel, le suppliant de ne pas les renvoyer chez eus, avant qu'on leur eût rendu leurs autorités nationales et chrétiennes. Le prince hésitait, lorsqu'un nouvel acte de violence d'Oûier le
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força à se fair« le protecfeor déclaré des popnlatîons soumises eococe au joug ottoman. Comme la guerre continuait dans le Monlèaégro et la Bosnie, un millier de nouveaux émigrants bulgares se dirigèrent vers la Serbie, poursuivis par les Turcs, qui les surprirent au moment méime où ils franchissaient la frontière : il j eut du sang versé. A cette nouvelle l'irritation k Belgrade fut à son comble ; des groupes furieux se répandirent dans les rues, demandant au prince de venger le massacre de leurs frères. Le 17 avril 1863, Uichel. autorisa par une loi l'établissement en Serbie des familles réfugiées, et convoqua une skouptchina pour les premiers jours de l'été.
Les élections pour la skouptcbina se firent su milieu d'une agitation universelle; partout on s'attendait à une guerre prochaine contre la Turquie, et la skooplchina elle-même semblait disposée à trancher par les armes la question que tes diplomates n'avaient pu résoudre. Aussitôt réunie, elle vota ta prompte organisation d'une milice nationale, en état de porter les armes, et destinée à venir en aide à l'armée régulière. Michel ne voulut pas se laisser devancer par l'opposition naissante ; il se mit lui-même à la télé du mouvement, appela Harinovilch à la présidence du sénat, et Elle Garaschanine ii la haute dignité de PrettsJauniA. La Turquie protesta contre ces mesures et adressa sa protestation à toutes les puissances signataires du traité de Paris ; la France, la Russie et la Prusse répondirent en approuvant entièrement la con-
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 239 duite du Gis de Milosch; seuls, lord Palmerston et le minbtëre autrichien soutinrent les réclamations de la Porte, et l'agent anglais à Belgrade eut l'audace de menacer Michel. Elie Garaschanine n'était pas homme k se laisser intimider ; il adressa sar-le-champ à MM. Longworth et Vassitch une lettre très-ènergique où il établit la parfaite légalité des mesarea prises par le prince et la skonptchina. Ainsi l'alliance française, qui avait triomphé dans le Monténégro, allait triompher également eu Serbie. H. Thouvenel appliquait rigoare use ment les beaui principes de H. Guizot sur la question d'Orient : « Maintenir l'empire ottoman pour maintenir l'équilibre européen, disait l'ancien ministre de Louis- Philippe ' , et quand par la force des choses, par le cours naturel des faits, quelque démembrement s'opère, quelque province se détache de cet empire en décadence, favoriser la transformation de cette province en nue souveraineté nationale et indépendante, qui prenne place dans la famille des États et puisse servir un jour au nouvel équilibre européen, voilà la politique qui convient à la France. » Qnant à lord Palmerston, il reponçait, avec un aveuglement criminel, aux théories éleyées de Richard Cobden qui avait supplié le parlement de soutenir, contre la Porte, les principautés danubiennes, la Serbie, tontes les populations chrétiennes, en prévision du jour, disait l'élo-
Mémoires pour sertir à IhUtoire de mon temps, t V
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qaent orateur, où l'on verra l'Europe tjuarrelUng over Ihe
carcasg ofTurltej/ '.
Telle était la situation, lorsque tout à coup une nouvelle sinistre se répand : en pleine paix, au mépris du droit des gens, le commandant de la garnison ottomane a bombardé la ville de Belgrade, une guerre épouvanta* ble est sar le point d'âclater en Serbie. Quelque incroyable que fit une pareille violence, elle n'en avait pas moins éïé commise, et de sinistres rumeurs en rejetaient la responsabilité première sur le gouvernement britannique.. Voici ce qui s'était passé. La commission mixte, dont le sultan avait proposé la convocation dans la lettre impériale du 3 août, venait de se réunir à Belgrade, et Ali-Pacha avait désigné Sald-Pacba comme plénipotentiaire turc. Déjà, pendant les premières séances de la commission, des rixes s'étaient élevées dans la ville entre les citoyens et des soldats de la garnison; les coupables ne furent pas poursuivis, les rixes redoublèrent de violence, et le 16 juin, au soir, un jeune Serbe qui puisait de l'eau à une fontaine fut tué par un sergent turc. Cette fois le gouvernement était décidé à sévir, et le président Uarinovitch envoya sur les lieux un drogman accompagné de plusieurs gendarmes ; la police turque accourt et fait feu sor te détachement serbe. Aussitôt la ville se soulève; deux corps de garde extérieurs sont occupés
1. Chambre des communes; eeiaion lS63-lgS3. Thtdebate 1 Turteg., p. 96.
D,nl,ii"invG00<^[c
GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 227 par la garnison ottomane ; des coups de fusil sont échangés de tous côtés. Au bruit de la lutte M. Garaschanine se précipite hors du palais, se jette an milieu des combattants et parvient à calmer les Serbes. Lâchement, les Turcs tirent à bout portant sur l'escorte du vaillant ministre et tuent un officier à ses côtés. Le tumulte redouble. Alors le consul de France intervient avec ube remarquable vigueur : le commandant de la forteresse s'engage à retirer ses troupes des deui corps de garde, pourvu que Garaachanine couvre lear retraite dans la citadelle, et assure dans la ville même le respect des personnes et des propriétés turques. Aussitôt le calme renaît, les deux partis semblent décidés à respecter la trêve ; les boutiques rouvrent, le mouvement reprend. Hais tout fi coup les canons de la forteresse commencent à tonner, pendant cinq heures les bombes incendiaires pleuvent sur la malheureuse ville ; les édiiices publics, le palais de l'arctievêque, les maisons particulières' sont criblés de boulets. L'intervention des consuls étrangers parvient seule à mettre fin à ce sinistre bombardement d'une ville ouverte,
A peine le consul français à Belgrade , l'intrépide Eugène Tastu, eut confirmé au ministre des affaires étrangères, que M. Drouyn de Lhuys proposa aux puissances signataires du traité de Paris, la réunion d'une conférence à Constantinople, pour aviser au moyen de prévenir de pareils attentats. Déjà la Porte avait envoyé k Belgrade deux commissaires, AH-Bey et Abmet-Vepyk-
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Pacha, chargés d'onvrir une enquête et d'adresser de lear c6té un mémorandum aui principales cours de l'Earope. La confëreDce se rëonit le 6 août, et dès la première séance, tous les plénipotentiaires, sauf MM. Lmgwapt et Vassitck, condamnèrent formellement la conduite de laTurquie. Le lendemain, l'ambassadeur anglais, sir Henry Bulwer, déposa nn projet ea douze articles, absolument favorable à la Porte et dont le oj-nisme politique eicita les plus vives protestations ; on peut s'en faire une idée, par le teite de l'article 6 :
■ La Porte prend l'engagement vis-à-vis des grandes puissances de ne recourir à la mesure du bombardement de la ville, que dans le cas oii la citadelle ferait attaquée, et alors un signai déterminé donnera l'avertissement nécessaire aui consuls douze heures à l'avance. »
L'ambassadeur de France, M. de Mouslier, protesta avec toute son énergie, et déposa nn contre-projet qui blâmait en tendes expliciles le bombardement de la ville, demandant l'évacuation de la citadelle par la garnison turque, ou poilr le moins, des garanties consistant dans une déclaration officielle des intentions de la Porte, dans la destruction des ouvrages avancés et la diminution de l'effectif de la garnison. Les pléaipoteutiaires russe et italien appujérént M. de Moustier; les plénipotentiaires autrichien et turc votèrent avec sir Henri Bulwer; le ministre de Prusse ne dit pas une seule parole, pendant toute la durée de la conférence *. Enfin, après dis jours
I. AnnKuH-e dès Deux-Mondei, 1862-1863, p
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GOCVERNBMBNT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 239 de discussions animées et de concessions mutuollea, on convint d'un protocole en douze articles, qui fat oommoniqué au prince Hicliel.
Abticle 1 : Le gouvernement ottoman transférera en toute propriété an gonveniement serbe à la charge par lui d'en indemniser les propriétaires, -tous les terrains des maisons appartenant aujourd'hui à des Musulmans dans ■ le faoboarg de Belgrade ; les Serbes ne pourront, sur ce terrain, élever aucun ouvrage militaire. — Art, 2 : Rectification de l'esplanade de la citadelle. — Aar. 3 : Le gouvernement serbe prendra soin de faire restituer en nature ou en valeur tous les objets mobiliers que les Ubsulmans ont laissé chez eux avant de se retirer dans la citadelle ; pareilles indemnités seront accordées par le gouvernement ottoman aux Serbes lésés. — Aht. 4 : La Porte proleste qu'on ne saurait concevoir avec le moindre fondement la crainte que la citadelle de Belgrade pubse servir à porter atteinte aux immunités reconnues de la Serbie. — Abt. 9 : Le nouveau périmètre de l'esplanada sera tracé par une commission mixte, composée d'un ofQcier désigné par chacune des puissances garantes, et d'un officier ottoman, — Agt. 6 : Démolition des forteresses de Sokol et d'Oujitza, réputées inutiles. — Abt. 7 : Limitation du nombre des soldats composant la garnison turque. ~ Aht. 8 : Le gouvernement serbe assure une liberté complète et la vente des propriétés mnsnlmanes en Serbie, conformément au batti-chérit de 1830. — Akt. 9 : Règlements imposés au commandant
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tnrc à Belgrade. — Art. iO : Dissolution des corps d'armée recrutés eu Serbie parmi les étrangers domiciliés (Bulgares et Bosniaques). — Art. H et 12 r Confirmation des articles 20 et 29 dit traité de Paris.
Ce n'était point là le traité qu'attendaient le prince Michel et le peuple serbe. Le prince protesta tout en acceptant le protocole; H. Garascbanine s'appliqua à resserrer les liens qui nnissaiertt la France à la Serbie et remercia H. de Honstier, tandis que le plna vif mécontentement se manifestait en tous lieux contre l'Angleterre et sir Henry Bulwer; mécontentement qu'augmentèrent encore la conduite du représentant anglais à la commission mixte, une lettre insolite de lord John Rnssell au prince serbe, et la correspondance de H. Longworth publiée dans le Blm- Book. M. Garascbanine répondit avec la plusgrandeïiTacité; M. Lazard et lord Palmerston prirent alors ta parole à la chambre des Communes pour expliquer leur conduite à la conférence de Constantin opie, et répudier plus que jamais la politique de Cobden. H. Christitcb, ministre de l'intérieur en Serbie, riposta à son tour, et démentit formellement les assertions du cabinet anglais.
Malgré ces graves préoccupations, la skouptchina n'en persista pas moins dans le système de réformes libérales inauguré par le prince. Sur la proposition de M. Chrisrent réglés d'une façon définitive et qui t disparaître l'ancien arbitraire : le pojou personnelle, fut fixé de 25 à 30 >nne, payable au trésor, moitié par
GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE ES SERBIE. 231 capitation, moitié par contribution foncière ; uns commission spéciale dêtermiDait la répartition ; le tabac et le sel forent également frappés. En même temps d'importante» améliorations étaient réalisées par le ministre de la guerre et des traTaui publics, le colonel français Mondain, et par son éminont successeur, Milivol Pétrovitcb : 412 kilomètres de routes nouvelles furent ouTertes; le brigandage fut énergiquement réprimé; l'armée penuanente et la milice reçurent une organisation toute française ; l'effectif en fut porté à cinquante mille hommes. Une autre loi régla les rapports du gouvernemeat avec les émigrants «je Bulgarie, de Bosnie et d'BerzégOTÎne.
Cependant la commission mixte, instituée en vertu de l'art. S des préliminaires de Constantinople, s'était mise courageusement à l'œuvre, œuvre difficile et pénible, où les représentants de l'Autriche et de l'Angleterre, les colonels Hoffinger et Gardon, persistèrent dans la politique dont sir Bulwer avait donné l'exemple aux conférences du mois d'août; de leur c6té, les représentants de la France, de l'Italie et de la Russie, le colonel d'Andlau, et MM. de Charbonneau et Tideboeckl, défendirent avec persistance la cause de l'indépendance serbe contre les prétentions ottomanes. Hais l'irritation était vive à la cour et dans le peuple; la fête du mois de juin 1865, cinquantième anniversaire de la révolte de Hilosch, fat célébrée avec un tel éclat qu'elle sembla nn solennel défi à la Porte et que les puissances étrangères interdirent à leurs consuls d'j assister ; quelques jours plus tard, la skonptchina disait an prince :
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■ Ce qui nous contriste le plus à voir, ce soDtles canons des forteresses torques braqués sur les plus importantes de nos villes. Prince, tout progrès réel est interdit à la Serbie, aussi longtemps que les forteresses entretiennent le pays dans des craintes continuelles. •
Bientôt de nouvelles roroears vinrent augmenter l'agitation : le sultan, disait-on, allait céder k l'emperenr d'Autriche d'importants territoires situés en Bosnie et en Herzégovine; la guerre devenait de jour en jour plos probable et pins menaçante : Micbel ne recula pas devant cette éventualité; il passa à Passarovïtz une grande revue, adressa iini- troupes nne brûlante proclamation et reçut du czar une lettre' pleine d'enconragemenls. Les circonstances étaient graves; le sultan y léDéchit sérieusement. Le traité de Constantinople ne suiSsaJt plus à la Serbie, le priilce Michel semblait décidé à faire disparaître les derniers vestiges de la domination tnrque, fût-ce même au prix d'une guerre sanglante. Dans ce cas quelle eût été l'altitude de l'Enrope? les sympathies de la France, de la Russie et de lltalie étaient connues; l'Angleterre renonçait de plus en plus à toute action sur la politique continentale; l'Antriche elle-même avait renoncé aux idées de H. Mettemich et de son école, pour adopter les idées plus libérales de M. de Beust. Après le désastre de Sadova, l'Antriche, voyant son antorité en Allemagne détruite par la victoire de la Prusse, comprit que son avenir était sur les bords du Danube, dans vin vériteble empire <f Orient '. .1. CEaier-reich.
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 233 Aussi le président du nouveau cabinet, à peine en possession de son portefeaille, assura le prince Michel de toute l'amitié de l'empereur François- Joseph, et H. de Houstier, qui avait en France remplacé H. Drouyn de Lhuys aux affaires étrangères, insista à Belgrade dans le même sens. En présence d'une pareille situation, le sultan ne pouvait plus hésiter; il informa le prince Michel, par un flrman solennel, que la Subhme-Porte faisait entière renonciation des forteresses occupées, mais désirait voir le drapeau ottoman continuer de Hotter à côté du drapeau tricolore de la Serbie.
Cette décision, bien qu'elle n'eût été arrachée an sul. tan que pdr la crainte d'une lutte armée, fut accdeillie à Belgrade avec le plus sincère enthousiasme. Ainsi, après un demi-siècle de sanglantes batailles et de luttes diplomatiques, la Serbie pouvait se vanter d'avoir conquis une entière indépendance î Ainsi les citoyens cessaient d'être exposés aux insultes des soldats ottomans '. Ainsi les canons turcs cessaient à. jamais d'être braqués sur les cités serbes, comme un perpétuel et superbe défi I Aussitôt le prince Michel se rendit à Constantin ople pour remercier le sultan, A son retour il passa par Bucharest, où il eut une entrevue avec le prince Charles de Hobenzollern ; il rentra â Belgrade en triomphe.
A ce moment la grande théorie du panslavisme commençait à préoccuper l'Europe. La cession de la Vénétie venait de compléter l'unité italienne ; H. de Bismarck, qui disait en 1847 à qui voulait l'entendre : « On fondra
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la couronne de Prusse, on n'en fera pas on diadème impérial, n venait, par la TictoJre de Kœnigsgratz et le traité de Prague, de jeter les fondements d'un nouvel empire germanique. Ces deux grandes entreprises, réalisées toutes deux dans une dizaine d'années, avaient enhardi les piirlisans de l'unité slave ; ce n'était plus maintenant une timide théorie, c'était une grande et puissante idée qui se discutait publiquement, qui comptait parmi ses partisans des hommes tels que Cyprien Robert, Alexandre Chodzko, Léopold Ranke, Edouard LaLonlaye, Saint-Marc Girardin. Dans la Serbie même, ELe Garaschaniae s'était fait le chef du parti qui ne considérait l'indépendance de la principauté que comme le premier pas vers l'unilê de tons les peuples slaves. C'était toujours la généreuse conception de Lioubitza, mais mûrie par un vigoureux esprit, devenue plus pratique et plus réalisable. Le prince Michel commença par entrer dans les vues de son ministère; il continua les armements, en dépit des protestations répétées d'Ali-Pacha; il afQcha vis-à-vis du sultan la plus complète indépendance, se dispensant d'aller k sa rencontre, lorsqu'à son retour de Paris (1867), Aidul-Aziz passa par Belgrade. Des bandes nombreuses se formaient, disait-on, pour envahir la Bulgarie et l'Herzégovine, et tendre la main aux enfants de la Montagne Noire : un instant marne la guerre sembla sur le point d'éclater, lorsque sous les jeux de Hithad-Pacha et d'un consul autrichien, des soldats turcs égorgèrent à Rontchouk le Itulgare Yvan Voinof et le serbe Parlovitch, accusés de
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GOUVERREHEnT PARLEMENTAIRE EI4 SERBIE. 23S complicité arec les lèvoltés de la Bosnie. Hais la Porta était décidée à subir tontes les humiliations plut6t quede se risquer dans une guerre dont les conséquences pouvaient être désastreuses; auz réclamations de la skouptchina et de U. Garaschanine, le saltan répondit en désavouant la conduite de ses agents à Routchouk, et en accordant une indemnité à la famille de Zvetko Parlovitch. Les armements n'en continnèrent pas moins; en vain (1868) les cabinets de Paris, de Vienne, de Londres et de Berlin adressàreat au cabinet de Belgrade des protestations énergiques. La situation de la Serbie était alors celle de ta France en 1610, lorsque Henri IV préparait l'entreprise grandiose qui eût achevé l'unité nationale et abaissé à jamais l'orgueil de la maison d'Autriche ; un misérable assassin poignarda le grand roi la veille de son départ pour l'armée. Ce fut également par la main d'un assassin qu'eipira le prince Michel.
Peu de temps après les événements de Rontchouk, Blio Garaschanine avait quitté la ministère, où HM. Chrbtitch et Pétroniévitch lui avaient succédé, sans le remplacer. Plusieurs causes avaient motivé cette retraite : H. Garaschanine aurait vouln profiter de l'occasion offerte par le meurtre de Zvetko pour commencer les hostilités contre la Turquie; mais la prince avait répondu qu'une déclaration de guerre serait intempestive, et serait condamnée par l'Europe dans cette circonstance. D'autre part le liberté predstnavik se faisait l'écho dans le cabinet du mécontentement causé à Belgrade par les rigueurs exercées
■v,Go(><^[c
contre la presse étraDgère; à qaoi M, Léchiariae, ministre de la justice répondait « que les politiques d'estamioet étaient seuls h. dentander des réformes, s M, Garaacltaaine avait aussitôt offert sa démission, mais le prince l'avait refusée, et le ministre aurait sans doute gardé son portefeuille, si une troisième cause de mécontentement De lui avait pas été fournie par le prince lui-même.
Michel avait épousé en 1853 la comtesse Julie Huniady de Tèkily ; c'était une noble Femme, pleine de courage et de dévouement. Malheureusement cette union était stérile, et après treize années de mariage, l'héritier présomptif de la couronne se trouvait être le petit-fils d'Ephralm Obrénovitch,qui Cuisait alorj ses études à Paris, au lycée Louis le Grand, sous la direction de U. Huet. Sur ces entrefaites et au retoc)* d'un voyage de la princesse, Michel l'accueillit froidement, lui exprima le désir d'une séparation ; ce fut une décision Kcheuse, le divorce du prince avec son bonheur. Bientbt des complications surgirent : Michel avait résolu de contracter une nouvelle alliance avec la comtesse Catherine Constantiniévitch, fille de sa cousine germaine Auka; mais Catherine était sa cousine au deuxième degré, et le mariage se trouvait ainsi prohibé par l'Église grecque. Le prince insista pour qu'une exception fût faite en sa faveur, H. Garaschanine s'y opposa avec une certaine vivacité. Michel s'obstina et la ministre lui remit sa démission.
Cependant, depuis quelques jours, de vagues bruits d'nne conspiration contre le prince arrivaient jusqu'au
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palais; M. Léchiarinc n'y fit pas attenlion, négligea d'en informer le prioce. Ce fut une faute grave '. Le 10 juin, vers cinq lieurea àa snir, Michel se promenait au Kochoulniah, c Parc aux cerfs. • Le prince s'engagea dans un sentier étroit; ses dauï cousines le suivirent; plus loin venaient H. Svétozar Garaschanine donnant le bras à la l'omania, la mère de la comtesse Auka, et un valet de chambre du prince. Tout à coup trois hommes apparaissent, qui barrent le chemin; le prince avance, ils se rangent et saluent, le laissent passer, puis à l'instant même plusienrs conps de feu retentissent, et le malheureux prince tombe, frappé à mort. Éperdue, madame Auka se jette sur tes assassins qui font feu sur elle, et la blessent mortellement; U. Svétozar accourt suivi du valet de chambre; ces deui hommes intrépides tirent leurs épées et fondent sur les meurtriers; de nouveaux coups de fusil sont tirés du hallier voisin; mademoiselle Catherine reçoit une blessure, et sanglante, hors de soi, se met à fuir i, travers la forêt; la Tomania épouvantée rebrousse chemin. En vain H. Svétozar s'efforce de protéger le cadavre du prince, les assassins le repoussent, mutilent odieusement les restes ensanglantés de Michel, et prennent la fuite. Lori^que MM. LongworUi et Engelhardt, consuls d'Angleterre et d'Autriche, accounirent sur les lieux au bruit de la fusillade, le cadavre du prince n'était plus qu'une masse informe; madame Auka râlait encore.
I. Perrot r L'avènement da prince Milai
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Belgrade et le pays tout eutier furent plongés dans la consternation. A la pretnière nonrelle de l'odieux attentat, Elie Garaschanine accoart au palais; il eut alors une parole antique ; apercevant son fils et ignorant le courage qu'il avait déployé : « J'aimerais mieux te voir mort, lui dit-il, que suTTÎTant à ton prince sans avoir rien fait pour loL » Le soir même, un gouvememeut provisoire s'installait au palais et procédait aux mesures les plus ur-
Il s'agissait avant tont de proclamer li
Michel; la loi du 20 octobre 1859 était formelle : » à
défaut de personne apte à la succeasioa dans la ligne directe, disait-elb, l'héritage de la dignité princière passe à une branche collatérale, mais toujours en suivant l'ordre de prïmogéniture. « Le jeune Milan Obrénovitch se trouvait ainsi appelé à recueillir la succession du grand prince, qui avait bat de la Serbie un véritable Piémont Orienlal. Les voii de quelques exaltés, qui prononçaient le nom de Nicolas Petrovitcb, prince du Monténégro, se perdirent dans nne acclamation unanime. Le ministre de la guerre, l'intrépide colonel Hilivole Blasnovatz, n'hésita pas un instant; il rassembla les troupes et proclama Milan; la municipalité de Belgrade se prononça dans le même sens, et le gonveruemeot provisoire chat^ea M. Rialitch, alors à Berlin, d'aller chercher le jeune prince à Paris.
Trois jouis après, les funérailles de Michel furent célébrées au milieu d'un concours énorme du peuple. La noble princesse Julie était accourue à Belgrade, à la pre-
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GOUVERNEMENT PARLEMEMAIKE EN SERBIE. 339 mière nouvelle de la mort de soq époux. Le visage baigné de larmes, elle conduisait elle-même le deuil; les ministres, les ciiDsuU étrangers, les sénateurs, le comte Zichy, délégué par le cabinet de Pesth, le général de Gablenz, Ali-Bej' suivaient le cercueil. Michel fut sincèrement plenré; il avait les qualités de son père, sans en avoir les défauts-, il aimait la liberté, il aimait la civilisation, il s'était fait le champion du panslavisme. Dès son premier règne, il avait eu l'occasion de déployer toutes ces généreuses vertas; mais il était alors trop jemie pour sa tiche ; des réformes intempestives, le patriotisme exalté de sa mère eussent perdu le pays ; il fut renversé par ceux-là mêmes qui, vingt ans pins tard, devaient être ses plus zélés serviteors. Pendant son long eiil, sa belle intelligence mûrit, il étudia, il voyagea beaucoup, il acquit une profonde expérience des hommes et des choses, qui ne lui enleva pas une inépuisable jeunesse d'esprit. Lorsque sou père fut rappelé par la skouptchina, il le suivit à Belgrade, il adoucît par ses grflces et sa bienveillance ce que le vieux Hilosch avait de rude et de farouche. Nous avons raconté la grande œuvre de son règne; la Serbie lui doit, etla^onfirmation de son indépendance, et une civilisation solidement établie. Lui-même, il ne cessa un instant de s'instruire, de travailler; il voyagea, il se rendit plusieurs fois & Paris puber de nouvelles idées, de nouveaux principes, dans la conversation de ces hommes d'élite, diplomates, magistrats, avocats, historiens,journali8tes; précieux trésor,
qoe les étrangers seuls apprécient k son jnste prix. La mort de Hichel fut pour la Serbie un immense malheur; il fat frappé par de misérables assassins te jour où il allait tenter sa plus belle et sa plus périlleuse entreprise, l'union de tous les peuples slaves autour de la Serbie.
Le 30 juin, le prince Milan arriva à Belgrade. Un conseil provisoire de régence, composé de HM. Blasooialz, Ristitch.MarinoTÎtch et Gavrilovitch, convoqua immédiatement une skouptchina de quatre cents membres. Le^ élections se firent su milieu du plus grand calme, et le 2 juillet, l'assemblée se réunit à Belgrade. Elle commença à siéger dès sept henres du matin, vérifia les pouvoirs en moins de deuï heures et entendit le rapport de M. Marinovitch sur les actes du gouvernement depuis la mort de Miche). La skouptchina avait maintenant une grave mesure à prendre : fallait-il procéder à l'élection du prince ' ou appliquer simplement , en dépit des intrigues de la Porte, la célèbre loi du 20 octobre? Ce fut à ce dernier parti que l'assemblée s'arrêta : Milan fut acclamé par la skouptchina tout entière : a La naissance l'a fait notre roi, s'écrièrent les députés, nous n'avons qu'à ratifier son avénemeiitl > Le lendemain, les troupes prêtérent serment, et le sultan reconnut Milan, tout en renouvelant les déclarations du hatU-chérif de 1830. Hais Milan avait quatorze ans à peine ; la constitution investissait la skouptchina du droit de nommer un conseil de régence, pour gouverner le pays pendant la minorité du prince. On Songea tout d'abord à M. Garaschanine ; mais l'ancien mi-
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COUVERNEHENT PARLEHE^TAIRE EN SERBIE. 2il Bistre de Michel refusa, alléguant son grand âge et son besoin de repos. La skouptchina nomma alors UM. Blasnovatz, RUtitch et Gavrilovitch.
Le général Milt?oïe Détrovitz Blasnovalï était un des hommes les plus distingués de la Serbie ; entré très-jeune dans l'armée, il était capitaine à vingt-deux ans. Cependant le règne pacifique du prince Alexandre était peu propice à sa carrière ; il s'engagea dans l'armée autrichienne, servit avec éclat dans la g,iierre contre la Hongrie sous le commandement du général Knitzanine, et, la paix faite, se rendit en France où ii fut reçu à l'école militaire de Meti. A son retour en Serbie, te prince Micbel l'appela au ministère de la guerre, et ce fut lui qui organisa la milice nationale, qui mit l'armée serbe sur un pied tout nouvean, arrachant au général Aupick cette exclamation : « Je ne puis concevoir cette organisation merveilleuse! Voilà un pays dont la superficie est à peine de 1000 milles carrés, dont ta population n'est guère supérieure à un million d'àmes, et tout en n'ayant que deux mille hommes d'armée permanente, il peut mettre sur pied en trois semaines cent mille soldats complètement armés, et cent cinquante mille dans les moments de crises suprêmes ; et quels soldatsi... »
L'énergie avec laquelle te général Blasnovatz réalisa les réformes dont il fut chargé, l'activité qu'il déploya après le funeste attentat du 10 Juin, son courage, sa grande probtlé.ledèsignaientanxunanimes suffrages de ta skouptchina. C'est le générât Blasnovatz qui a été le membre le
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plus important an conseil de régence ; de ses deux collè- Kues, l'an, M. Jean Gavrilovitch était un beau Tieillard de Jite-dii ans, fin diplomate, habile homme d'affaires, avant tout humme de lettres, plus fier de sa Géograde la principauté serbe, que des faveurs du prince el et de son successeur ; l'autre, M. Ristitch était un is jeunes Serbes qui étaient venus faire leurs études ris : chargé d'affaires à ConstauUnople, il avait pris part active au congrès qui suivit le bombardement elgrade, et avait obtenu de la Porte le cétâbre traité 'églait l'évacuation des forteresses. Ce résultat ineslui valut une grande popularité; le prince lui isa une lettre publique de félicitations et l'appela au stère des affaires étrangères après la retraite de araschanine.
peine iostitué, le nouveau gouvernement procéda à uire le procès des meurtriers du prince Uichel. Des ilations importantes avaient été opérées, et dès les liers jours le prince Alexandre Kara-Georgevitch fnl nent soupçonné d'être l'instigateur de l'assassinat. it même qu'aucun jugement eût été prononcé, la ptcbina vota contre le fils de Kara-Georges une résou violente ; • Qu'il soit maudit éternellement, lui et mille! que jamais il ne remonte sur letrène serbe! son extradition soil demandée! que tous ses biens ti confisqués!... n Les principanx assassins furent es et firent des aveux complets : les juges eniles furent effrayés. Assassiner le prince Michel,
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OOUTERNEHENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 243 arrêter tes ministres, hriser les portes des bagnes et des prisons, livrer la ville an pillage et profiter de la terreur pour rappeler le fils de Rara-Georges, Ul était le complot ourdi par une bande de Tulgùres et copides ambitieux. L'&me de cet in&me complot était nu certain Paul Radovanoritch, depuis deux ans avocat du prince Alexandre, intrigant perdu de dettes et de débauches. Radovanovitch commença par nier les délations de son complice Lazare ; le président dn tribanal lui présenta une copie de la correspondance entretenue par lui avec le prince Kara- George vitch. Pourquoi s'était-il rendu vingt fois en Hongrie, où il avait eu régulièrement des entrevues avec Tripkovitch, secrétaire du prince? Paul répondit qu'il ne s'était agi que des affaires particulières du Sis de Kara-Georges. Hais pourquoi alors une grande partie de sa correspondance était-elle chiffrée? Pourquoi une entenU avec Salomon Nénadovitch.directeur du bagne, qui avait fourni le complot de forçats? < Eh bien oui, s'écria l'accusé avec une audace inouïe, eh bien, oui, je conspirais, mais ce n'était pas pour Alexandre qui n'est qu'un imbécile, je conspirais pour la république! » Les débats furent libres et publics; les accusés eurent le droit de choisir leurs défenseurs. Le veidict fut sanglant : dix-sept des conjurés furent condamnés à mort et exécutés. Toutefois le principal accusé demeurait absent, le gouvernement autrichien ayant refusé son extradition. Kara- George vitch ètait-il véritablement coupable? Le tribunal de Belgrade qui le jugea par contumace crut à
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sa culpabilité, et le condamna à vingt années de travaux forcés '. La cour jodiciaire de Pesth qui, de son cAté, instruisit le procès, rendit une ordonnance de non lieu. En présence de ces jugements contradictoires, il est diiâcile à l'historien de rien décider. Certes, les révélations des assassins, la correspondance entretenue avec Paol étaient de graves indices contre le prince ^leiandre ; la faiblesse de son caractère pouvait d'ailleurs la mettre à la merci du premier intrigant habile, à exploiter le sonvenir de son père, tué peat-étre arec la complicité de Hiloscb. Mais d'antre part qui n'hésiterait à appliquer une si cruelle flétrissure au fils de Kara-Georges, au fils da héros qui le premier dans les forêts de laSchoumadia avait levé l'étendard de la révolution?
n n'entre pas dans notre cadre de retracer ici l'histoire de la régence et des débuts du règne du prince Milan. Hommes et choses sont trop rapprochés de nous pour que nous en puissions apprécier les véritables proportions. La régence, nous le disons ici et nous aurons l'occasion de le répéter plus loin, la régence fut pour la Serbie une halte, mais une halte utile et féconde. Le prince Michel avait de grands desseins. Quel en eût été le résultat si le poiguard des assassins n'avait trandié le cours de cette balle vie, c'est un mystère où il n'est donbé à personne de lire. La conception du prince était belle, elle était
1. La peine da morl ne pouvait Atre appliquée, remarque M. Perrot, car, pour qu'elle pût être appliquée, le code serbe exigeait implicitemeut soit aveu, soit Dagraat délit constaté.
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GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN SERBIE. 249 noble et géDérease, et cependant il est penni» de se aemaoder si elle n'était pas prématurée, si elle n'eût pas rencontré alors de redoutables, peot-ëtre même, d'insurmontables difficultés.
Mais le problème avait été posé pour la première fois et il avait été posé par le prince Michel avec une fermeté qui étonna l'Europe : chaque peuple a son idéal qu'il poursuit, avait dit le prince, le peuple grec rêve le rëlablissement de l'empire de Constantin, le peuple serbe rére le rélablissemeutde l'empire deDouchan; son programme n'a rien d'eicessîf : ce n'est pas l'unité slave, c'est à peine l'unité ioiigo-slare, c'est l'unité serbe qu'il revendique. — Est-ce là nae vaine théorie spécnlaliseîJenele croispas, et dans les paja qui suivent je veux essayer de montrer que cette unité des Slaves du Sud a dans ['histoire et dans la constitution même de ces peuples de profondes ra-
Le poète Kollar a dit : • Tous les peuples ont prononcé leur dernier mot; maintenant, Slaves, c'est à votre tour de parler. ■ Certes, les Slaves ont déjà parlé plus d'une fois; ils ont parlé, s'écrie Hiçkietviez, mais à leur manière, à coups de lance, à coups de canon : ils n'ont pas encore parlé pour l'Europe, pour l'humanité tout entière. Quel est l'avenir de la Serbie?
Un homme qui a foi en sa force triomphe des obstacles de la vie; il en est de même d'un peuple qui a fui en sa destinée. Or, c'est là précisément ce qui fait la grandeur du peuple serbe. Après la sinistre bataille de Kossovo,
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pendant de longs siècles d'esclavage, les Serbes ne se dfrcouraRërent pas nn seul jour; ils se recueillirent, ils se préparèrent, ils se fortifièrent poar la lutte; puis senls, sans l'appui matériel ou même moral de l'Europe, ils se soulevèrent contre lears oppresseurs ; ils conquirent et ne durent qu'à enz-mèmes la liberté. Le peuple qui a réalisé nne telle entreprise, le peuple qui a produit un guerrier comme Eara-Georges, nu grand politique comme Milosch, ce peuple n'a pas fini son r61e sur la scène du monde, et comme l'a dit le po€te slovaque, il n'a pas encore prononcé son dernier mot
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On demandait à Mickiewiez : « Qu'est-ce que les SerbeaT > Le grand poSte de la Pologne ripondit : « Un peuple destiné & éin le barde et le musicien de toute la race slave. * Noas venons de voir que le peuple serbe a sa âtre le soldat de la race slave, que c'eat à lui sans doute qu'est réservée la gloire d'en réaliser l'unité. Hais la parole de Hiçkiewiez n'en est pas moins vraie et profonde. Le caractère serbe est essentiellement poétique, et cette poésie ne se traduit pas seulement dans les pesmss, dans les hymnes nationaux qu'on accompagne sur la guzla; elle se retrouve encore dans la manière de comprendre la religion, dans les cérémonies du culte, dans les fêtes, dans l'organisation de la famille, dans les mariages, dans le courage bérolqne au milieu des combats, dans les rêves d'un avenir meilleur. Si nous voulons cherclier la canse de ce caractère des Slaves, nous n'avons qu'à jeter les
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yeux sur la conlrée qu'Us habitent. Le peuple qui a la Serbie pour patrie, ne pouvait élre, comme l'a dit Hiçkiewiez, qu'un peaple de bardes et de musiciens, et aux heures de daoger national, un peuple de héros. Les forâts sombres et profondes, les vallëes brisées, les hautes montagnes avec leurs crêtes inaccessibles et leurs forêts de chfiues, la Schoumadia, les rives accidentées des fleuves, toute cette nature sauvage et pittoresque, recèle et inspire des trésors de'poésie. Écoutez les récits des voyageurs '. A GoluDibafz, sur le Danube, s'élevait jadis le ch&tean fort du haydouk Boratchouck; ce n'est plus aujourd'hui qu'une ruine ; le fleuve, toujours tortueux et jaune, y précipite son cours, et de son Ut sort une pyramide de rochers ; les rochers sont nus, mais de la base au sommet l'œil étonné voit une succession de tours, de donjons, de terrasses, de remparts crénelés, de chemins couverts, jusqu'à l'eitréme pointe couronnée par une tour ronde gigantesque. Lorsque le soleil se couche, la teinte rougeàlre des murailles et des rochers prend de fantastiques reflets; à l'horizon apparaît une sombre montagne, couverte d'arbres et coupée par d'énormes crevasses. Plus loin est une immense caverne que le fleuve a creusée dans le roc par un jour de colore ; c'est la grotte de Saint-Sava, la grotte mystérieuse où le patriarche pria et rêva, où te
1. Lancelot, De Paris à Suehareit, cb. ix. Saint-Marc Oirardin, Laboulaye, etc. Miçkîéwiez : Les Slaves. — Louis Léger : Le Monde slave.
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 2*9 fleuve, pour ne paa troabler les pieuses mêditalioas du prêtre, clianf^ea lout à coup sou cours tumultueux en au courant culme et limpide. Dvoristi est auprès, où résida Hilosch KobiloTÎtch : le jour de Kossovo, le héros arriva seul sur le champ de bataille : « Qa'as-tii fait des guerriers de ZacbaTaf lui cria Lazare. — Sire, ils sont restés chez eux à laboarer et à semer. — Qu'ils soient maudits, répondit le czar, et qu'ils ne récoltent jamais qae ronces et épines, > et le tœu du czar se réalisa. Ici c'est une hante montagne au pied de laquelle s'élère un monastère, entonré d'arbres séculaires ; le soir, au clair de lune, on entend dans les chênes des voix mystérieuses, qui parlent de Harko et de Lazare, et parfois aussi de Hiliga ou de la belle Félizo. Lh, c'est le confinent de deux fleuves; au milieu des herbes humides Tiennent se baigner les buffles, tandis qae les vautours battent l'air de leurs ailes sinistres. C'est alors que le pâtre solitaire murmure le chant d'ilia Similianitch : « On gémit douloureusement dans les prairies. Qui se plaint ainsi? Est-ce une rila? Est-ce un serpent?... n Comment le peuple quihabite cette terre de la Serbie, ne serait-il pas un peuple de poètes?
La vie du Serbe est simple et rustique. Dans les vallées, sur les bords des lacs et des ruisseaux, s'étendent les villages serbes, aux maisons isolées les unes des antres. La plupart de ces maisons sont bâties en plfttre; le toit ■ est de chaume; au milieu est la pièce principale avec le foyer de famille. Le Serbe tient au passé, il en a conservé pieusement les traditions ; comme aux temps pri-
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mitifs, la famille est tout. En général — l'histoire le montre, — k mesure que se développe un État, à mesure ([ue sou unité s'afiermit, la famille perd de sa force, l'autorité du père de famillA se troure resserrée en des limites précises par le droit public, et ce droit spécial, le jus /iimt- IUb, dispsndt peu â peu. Cest le spectacle qui nous a été offert à Home après la promulgation de la toi des douze tables; et ce même spectacle, toutes les races latines et germaniques nous l'ont offert tour à tour. Seules, les races slaves ont conservé le jas /nmt'Iia!; aujourd'hui la tUnOcha existe encore, comme aux temps d'Etienne Ne> mania ou de Douchan.
La houtcka est chez les Serbes, ce que la familia était à Rome; littéralement, ce mot siguiâe maison. Il y a . deux sortes de maisons : Vinokoslna, c'esl-à-dire la réunion de quelques têtes mariées; la zodroîgna, réunion de plusieurs familles, placées sous l'autorité du père, appelé tautét stéraehina, le vieux, tantôt gospodar, l'hôte. Toutefois ce D'est pas à la tribu patriarcale qu'il faut comparer la famille, grave erreur que plus d'un a commise : la koutcha est essentiellement une association. Quand les enfants deviennent des hommes, lorsqu'ils se marient et que la demeure primitive est devenue trop étroite, le fils ne va pas dresser ailleurs sa tente ; mais on construit une nouvelle chambre, puis deux, puis d'autres encore, et la maison, dit l'historien serbe, la maison s'allonge, si bien qu'on en voit qui forment toute une rue. Lorsqu'on étudie l'organisation de la koutcha, on se
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LA NATION SEBBE. - LA POÉSIE SERBE. 331 croit reveau «ai primitives coutumes de la Germanie, ' doot Tacite fait nu si maguiâqae éloge. Autour du père de famille se réunisseut les fils avec leurs femmes et leurs eofauts : ce sont les tsehiliaâe *. Trente, saixaut« personnes se rénuisseut ainsi, vivent ensemble,, travaillent eu commua. C'est an staréchiua que revient l'administra tiou de la fortnne, le soin de maintenir l'ordre dans la maison. Eu revanche, les tschëllade lui doivent une obéissance absolue. L'autorité dn père est sacrée. Ce sentiment de la famille est si fort, que bien souvent le r6le de l'individu 7 disparaît entièrement; on a pu remarquer, dans le cours de cette histoire, que le fils fait toi^ours suivre son nom du nom de son père. Lorsque le gospodar , devient vieni, il choisit parmi ses fils le plus sage, le plus prudent, qui n'est pas toiijours le plus &gé, et lui remet le staréehinstvo : le nouvel élu jouit alors de toutes les prérogatives de son prédécesseur, entonnant le premier les chants sacrés et les prières, mangeant seul avec l'étranger. Si le père meurt avant d'avoir fait sou choix, la koutcha se réunit en assemblée générale, et nomme elle-même son chef; si celui-ci se montre indigue de l'espèce de sacerdoce dont il est revâtu, la koutcha a le droit de le destituer et de lui nommer un successeur. Telle esLcetU organisation si simple ei si primitive, dont l'étude peut jeter indirectement de vives lumières snr celles des çentes romaines ; telle elle existe encore chez
Vouck, Diet. serbe-aUemaTtd-lalin. Vienne, 1S
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les Serbes et les Croates. Le go uvero entent la reconnaît ; parfuia il lui apporte des m odili calions ', mais qui n'altèrent en rien [e principe fondamental.
A c6tË du grand sentiment de la patemilé, celui de la fraternité est le plus développé chez les Serbes; il est si vif, remarque très-Justement M, Labonlaye, qu'il jette. dans l'ombre une passion qui cbez nous étouffe tont autre sentiment. Le frère est lier de sa sœur, la sœur jure par le nom de son frère. On se soavient sans doute de cette scène toucbante du pesma de Eossoto, quand Mililza dit au czar Lazare ; • Ta emmènes déjà avec toi neuf frères chéris, mes frères, les neuf lugowitz, laissemoi un senl de mes frères, un seul frère par lequel an moins puisse jurer sa sœur. » On voit la fiancée quitter ses frères, laissant tomber de ses yeux les larmes comme les grains qui s'Échappent d'une grappe trop miire. Ce n'est pas l'épouse qui pleure et qui gémit sur le cercneil de l'époux enlevé par la mort ; c'est à ta mère et aux soeurs du défunt que revient le soin de ces derniers devoirs.
Écoutez la charmante chanson ,du malheureux Ioto *.
Il Le jeune lowo va dans le haut de la maison et voilà que le plancher se brise, et lowo se casse le bras droit.
1. V. l'ardonuance impériale et royale de l'empereur d'Autriche du 7 mai 1850, et les décisions du Landtag d'Agrara en 1812.
2. Madame Voîart : Chants populaires des Strelens : Le malktureux lowo, reproduit par M. Laboulaje : Les Serbes p. 135.
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 253 B Qui le guérira? C'est la yila de la mont^sne qui con-
ndt si bien les plantes ; mais la vila demande beaucoup. B Elle demande, à la mare, sa blanclie maiu droite; à
ta sœur, les tresses de ses clteveux; à la femme, son
collier de perles.
B La mère donne volontiers sa blanche main droite, la
sœur donne les tresses de ses cheveux, mais la femme
refase son collier de perles
• Alors s'irrite la vila qui vit sur la montagne; elle jette du poison daoÀ les aliments d'Iovro. lowo meurt, au grand chagrin de sa mère.
• On entend alors gémir trois coucous : l'un se ptaiut et ne cesse jamais de se plaindre, l'autre se plaint le matin et le soir, et le troisième seulement quand il lui plaît.
D Qui se plaint et ne cesse jamais de se plaindre? C'est la malheureuse mère d'Io^o. Qui se plaint le matin et le soir? C'est la sœur d'Iowo, profondément aflligée. Qui se plaint seulement quand il lui platt? C'est la jeune veuve du malheureux lowo. >
« Pas de jeune Serbe sans frère » dit une vieille loi. Telle est l'origine de la sainte institution des pobratim ou frères d'adoption. C'est au nom de Dieu et de saint Jean que se scellent ces alliances, où l'on se doit affection et protection mutuelles. Lèopold Banke rapporte qoe daD3 le district de Négotin les jeunes gens du village se rendent en masse au cimetière, le second lundi après Pftquesj l'herbe des tombeaus a été renouvelée, les IS
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jeunes gens tressent des couronnes vertes. Puis les jeunes garfons entre eui, les jeunes ûlles entre elles, s'unissent en échangeant des baisera à travers les couronnes, on échange ces couronnes elles-mêmes, et l'union est faite. Ailleurs, c'est à l'église que se rendent cenx qui ont ré- ■ solu de former cette mystique alliance, saivis de leurs parents et de leurs amis ; le prêtre dit ta messe et b6nit les jennes hommes qui, devant Dieu, jurent de rester éternellement Bdéles, d'avoir désormais toute chose en commun, de combattre l'un à cAté de l'autre dans les guerres pour la douce Serbie, et de veuger celui qui tombera le premier. Rien n'est plus sacré que celte union. Chose singnliére, un homme peut se choisir une sœur d'adoption, une fiosestrima, et dès lors il lui doit le respect et la protection d'un iïère, sans que jamais un autre sentiment puisse se mêler à ce dèTOuement fraternel, o Tels autrefois les Scythes, qni formaient entre eux de pareilles alliances et les consacraient par le sang qn'ils faisaient couler de leurs veines dans nn même vase, où ils trempaient à la fois leurs glaives. * « Aujourd'hui encore le cboii d'un pobratim est propre à presque tous les Slaves du Sud : on le retrouve dans tous les chants nationaux qui serviront à l'entretenir à jamais.
La koutcha en s'étendant a formé le skoupè. Chaque mois, le staréchina du village convoque' les chefs des maisons ; la réunion se tient en plein air, et pendant plusieurs heures, t Les chefs germains, disait Tacite ■,
De moribui Qgrmanorwn XII
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LA NATION 3ERBB. - LA POÉSIE SBRBE. 253 s'assemblent, sauf les circonstances fortuites et inattindues, à jours fixes, qnand la lune est nouvelle ou dans son plein. » Les choses ne so passent pas au Ire ment chez les Serbes, aujourd'hui comme autrefois. » An chef, ajoute Tacite, sont adjoints comme conseil et comme autorité, cent assesseurs pris parmi le peuple. • — ■ Au cbef, dit un historien serbe ', sont adjoints des vieillards experts, appelés $fartsi. et qui délibèrent avec lui sur les affaires du village, et sur les ordres du gouvernement. • A c6té de la tadriMgna est la famille particulière ou tnohostna. Là aussi, le pèr« de famille jouit d'une autorité incontestée, il est le maître de ses enfants, il est le maître de sa femme. Mais celle-ci ne saurait être considérée comme esclave. Elle est avec lui sur le pied d'une remarquable égalité, elle peut disposer de sa fortune, elle prend part aux délibérations. Le mariage est libre, ce n'est pas une emplio venditio comme chez les anciens Romains et chez les Germains, c'est essentiellement le résultat d'un mulutti corùentus. Le jeune homme se présente chez lu père de la jeune Qlle, ou chez le chef de la koutcba, il demande la main de la bien-aimée; s'il l'obtient^ il loi donne un anneau, iigat de mariage, car un ancien pesma a dit : t Comme gage d'amour, on donne une pomme ; — comme parfum, on donne des basilics; — mais l'anneau ne se donne que ponr les fiançailles, a Aussi, qnand la jeune fille veut refuser son prétendant, elle lui jette la
I. lankcrltch, loc. cit
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pomme ao yisage et lui dit : • Je ne reiu ni de toi ni de
ta pomme. Mais parfois les parents redierchent les ncbes
nnioDS, n'attendent même pas que la jeune ûlle soit
nubile. Les pesmas prolestent contre cet usage : une
jeuae fille marche pieds nns sur le sol glacé et frissonne;
son frère lui dit : « N'as-tu pas froid aux pieds, petite
soeur? JB — n Non pas aux pieds, b mon frère, mais je sens
un froid glacial à mon pauvre cœur. Toutefois ce n'est
pas la neige qui m'a refroidie, c'est ma mère qui m'a
glacée, en me donnant à celui que je hais. • Et dans une
autre chanson, douce et parfumée comme les roses qu'elle
décrit : i Une fille était au pied de la montagne, et de
son visage toute la montagne était illuminée : « mon
visage, dit la jeune fille, 6 mon unique souci, si je savais,
mon blanc visage, qu'un vieux mari dût te baiser, ohl
i'iraia dans la montagne verte, j'en cueillerais toute l'ab-
de l'absinlLe j'exprimerais le suc, pour t'en
n TÏsage, afin, quand le vieillard te baiserait,
lenUt l'amertume. — Hais si je savais, mon
ge, qu'un jenne mari dût te baiser, ohl alors
lie vert jardin, j'en cueillerais toutesles roiea,
es j'exprimerais le suc, pour t'en laver, mon
n, quand le jeune homme te baiserait, de l'em
mouie du mariage est simple et a conservé rimitifs symboles. Les frères et les amis de la conduisent dans la maison qu'elle doit habiter val, au bruit de la musique, des chants et des
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 257 coups de pistolet. Les sœurs et les belles- saurs viennent alors à sa rencootre : la fiancée avance, on lui présente QD entant qu'elle doit habiller, elle toache les murailles avec des fuseaux, elle offre aux convives du psia, du vin et de l'eau. Pendant toute une année, la jeune fille porte le nom de fiancée; mais dès qu'elle est devenue mère, elle cesse d'être considérée comme une étrangère, elle fait véritablement partie de la famille. La fiancée reçoit nne dot, que les Serbes appellent percia ; lorsque le pore est mort, c'est le frère qui doit se charger de marier sa sœur et de payer «ne dot, toujours fixe, et dont l'époux n'a pas le droit de faire usage. Bien rarement la sainteté du mariage est violée; les lois punissent de mort l'adultère et l'inceste. Hais, cLose qui peut sembler étrange à notre législation occidentale, l'union libre est parfaitement reconnue; l'article 70 du code monténégrin est ainsi conçu : v Lorsqu'une jeune fille suit librement un homme non marié sans l'autorisation de ses parents, leur union est légale, puisqu'elle repose sur l'amour, s Talvi rapporte à ce sujet une curieuse chanson:
a je voudrais demander la main, mais ton père ne veut pas de moi pour son gendre, à moi seul je ne puis t'enleverl Écoute mes prières, viens & moi, je t'en supplie. — Bel ami ! il est inutile de demander ma main à mon père; mon père te la refusera. Ne t&che pas non pins de m'enlever, car tu périrais, mon bien-aimè. J'ai neuf frères et de nombreux cousins; quand ils montent sur leurs chevaux noirs, leurs tranchantes épées à la
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main, ils sont terrible» à voir. Je ne veui pas que tu meures en les combattant, et si tu prenais la fuite, jamais je ne t'écouterais plus. Je t'aime I appelle-moi, je Tiendrai de moi-même me jeter entre tes bras *. *
D'autres fois, nous gommes en présence de véritables rapts. Vonk rapporte dans son Dictionnaire que la coutume d'enlever les filles était générale parmi les Serbes sous la domination turque, qu'elle règoe encore chez ceui qui relèvent directement de la Porte Ottomane, tt Le rapt a lieu à main armée et souvent il entraîne l'ef fusion du sang: s'il arrive quelaâlle résiste et nevenille point suivre les ravisseurs, ceui-ci l'entr^nent en la tirant par les cheveni, la frappent b coups de b&ton, comme des hœuta dans unchamp de choux. C'est dans on bois : on la marie dans quelque cabane âe pâtre : le pope est contraint, bon gré mal gré, de célébrer le mariage, t
Les coutumes des funérailles ne sont pas moins poétiques que celles du mariage. Lorsqu'un habitant de la Koatcha meurt, la clameur des parents est grande ' : les hommes sortent peDdant quelques jours découverts, les femmes et les filles labsent flotter leurs cheveux et retournent leurs habits. Les hommes pleurent silencieusement, mais les femmes, depuis la mort jusqu'à l'enterrement du parent, ne cessent de naritsati, c'est-à-dire de
BokOTitch e( Orouitch, loc. cit
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 259 chanter à haute tuix leor douleur, en plaignant le sort du défunt et le malheur de la famille : s Hélas! hélas I un comhat terrible se livre dans mon âme : je tourne mes yeux vers l'ange lumineux de Dieu et je crie : a Oh ! faites que ma vie soit courte! s Hais Dieu ne m'entend pas. Hélas ! et je regarde vers l'Océan de la vie dont les passions mauvaises sont les vagues, et je voudrais en vain aborder au port de la paix '. » Puis, vient la cérémonie des fanérailles : le cercueil est porté au cimetière par les amis du mort, et quand il a été descendu dans la fosse, le prêtre jette sur la bière une poignée de cendres et les femmes recommencent à pleurer, longuement et tristement, comme l'Hècube d'Homère ou la Krimhilde des Niebelunges, tandis que les hommes célèbrent en commun le repas de deuil. Chaque année, il y a un jonr de souvenir pour tous les morts; c'est le Zadoachnilzi, le jour des morts des peuples catholiques. La cérémonie Ainéraire terminée, lecture est donnée du testament du défunt. Le code serbe du 2S mai 1644 reconnaît en principe la liberté de tester ■ ; en conséquence, le chef de famille peut aliéner sa fortune; mais seulement sa fortune mobilière, la fortune immobilière étant considérée comme une propriété commune de l'inckostna. Si le père meurt avant d'avoir testé, ou sans avoir partagé sa fortune de son vivant *, ses biens sont également par-
Article! 50, 51, SS
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tagÉs entre ses fils; ceai-ci, si leur mère vit encore, sont tenns de lui servir un reyenu, et lorsque les enfants ne sont pas majeurs, nn procurateor est chargé de la garde . de l'héritage, tandis que la mère est chargée de la tutelle de ses enfants. Dans le cas où ta femme du défunt est sans enfants, la fortune tout entière Ini revient, mais si elle contracle un nouveau mariage elle n'a droit qu'à la restitution de sa dot. Les filles ne peuvent hériter que dans le cas où elles n'ont pas de frères ; an ancien usage vent que, même alors, les armes reviennent an plas proche parent du défnnt; Donclian avait décrété dans son code demeuré célèbre, que le cheval d'un noble décédé ne peut être compris dans son héritage, qu'il doit revenir BU czar. Un autre règlement * du grand empereur, conârmë par le roi Sigismond en ISIO, interdisait la vente des propriétés héréditaires. Le nouvean code * auquel le Code Napoléon a servi de modèle, a apporté quelques modifications à ces diverses ordonnances.
Heureni le peuple qui a su ainsi conserver les traditions de ses ancêtres, tout en accueillant avec empressement les progrès de la civilisation I Le caractère même des Serbes se prête à merveille à cette combinaison féconde en excellents résultats. Du jour où les derniers vestiges du despotisme ottoman ont disparu, les Serbes sont redevenus ce qu'ils étaient avant Kossovo, un pea-
]. Code de l'empereur Douchan, arl. 31.
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. S6I pie jeane, fier, confiant dans sa force et dans son avenir. Les étrangers qui visitent le pays depuis le règne du prince Michel, reviennent étonnés de l'admirable spectacle qu'Us ont pu contempler entre les bords de la Save et le Danube. Ecoutez Théophile Lavallée : i Les Serbes forment la population chrétienne la plus recommandable de la Turquie, par la dignité et la gravité de son caractère, son courage, sa bouté, sa générosité, ses mœurs patriarcales, son attachement »u sol, à ses usages, à sa religion. * — < Evety Serbia/i is a gentleman >> dit l'éminent ministre anglican William Danton ; Gnillaume Lejean remarque avec insistance la confiance du peuple en son avenir, confiance qui se traduit dans son allure, dans la démarche preste et allègre, dans son langage à la fois coloré, harmonieux et viril. Les observations de H. Lancelot ne sont pas moins intéressantes : « C'est surtout quand on pénètre dans le nouveau Belgrade, dit-il, après avoir franchi les portes de Stamboul et de Widdin que l'on peut juger dn changement qui tend à s'opérer depuis quelques années dans les mœurs, les habitudes et par suite dans la situation économique de la principauté. — Des rues spacieuses, règalières, coupées presque à angles droits, de larges chaussées plantées d'arbres sur les cfttés, formant avenue, des maisons commodes, élégantes même, remplacent les ruelles étroites, tortueuses, sales, mal bftties du nouveau Belgrade. Nous avons passé tout d'un coup d'Asie en Europe, Restreint d'abord à la capitale, le mouvement a gagné de proche
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en proche, «t a entamé ta province. Partout les villes et les campagnes prennent un nouvel aspect. Là règne une meilleure police, ici la culture est mieux entendue. Le paysan est devenu moins thésaurbear; s'il parvient, au bout de l'an, à économiser quelques écus, au lien de les enfouir, comme il le disait naguère, dons sa cour on son jardin, il les emploie à accroître et à améliorer son fonds. La vieille routine s'en va et, partout, fait place à des procédés nouveaux et plus rationnels. * Ainsi la civilisation occidentale s'introduit pas àjias en Serbie; mab l'eipérience de 183S a appris aux successeurs de Hilosch qu'il ne fout pas essayer d'y implanter brusquement tous les usages de l'Europe. Hilosch Obrénovitch le disait à la skouptchina, et c'est à son système qn'il a fallu revenir après une malheurense tentative. Et cependant, qui sait si nous ne serions pas eu droit d'envier à la Serbie certaines de ses institutions politiques et civiles? si nous ne serions pas alors forcés à reconnaître que sur certain s points la Serbie a devancé bien des États de l'Europe occidentale? Qu'on en juge par quelques faits qui peuvent se passer de commentaires. De 4836 à 1863, e'est^à-dire en vingt-sept années, trois cent vingt et une écoles ont été fondées, il a été décrété que l'instructioa serait donnée gratuitement à tous les degrés, et aujourd'hui douze mille six cent soixante-six élèves des deux sexes reçuivent l'instruction dans les écoles '.En même temps, la décentralisa-
t. Rapport de M. Brantoivitch.
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 263 tionla plus complète était réalisée, gràce surtout aux eU forts du prince Michel. A la vérité, c'eût été p«u de chose de se contenter d'une division de la principauté en dii-hnit districts, soixante et un arrondissements et mille Boiiante-sept conmiunes, avec des préfets, souspréfets et knètes; mais conformément à la constitution de 1S60, let communes gèrent eUei-mêmet leurs affaires dans une compiète ituiipendance de l'autorité administrative par le moyen des maires ou knitet élus, assistés «Tune skûupe ou conseil municipal. Le peuple est dévoué au prince, il obéit scrupuleusement à la loi, ne trouvé pas un malin plaisir à l'éluder; pour lui le maître n'est pas un ennemi, parce qu'il sait que le maître, lui aussi, est soumis à la loi égale pour tous. Hais cette prompt« obéissance n'empôche pas le peuple de vouloir comprendre les règlements qu'on lui impose ; et à ce sujet H. Ubicini rapporte qu'un oavrier de Belgrade lui dit an jour : « Nous autres Serbes, nous demandons des explications sur tout I L'an passé, le Gouvernement a décrété une taxe extraordinaire de deux ducats par tète pour achats d'armes. Eà bien, il a fallu que dans chaque village le sous-préfet ou ses' aides expliquassent pubUquemeni aux anciens la cause de cette surtaxe... »
Nous avons dit ■ l'immense importance de l'Église serbe pendant les siècles de la tyrannie musulmane, sa large part dans le maintiende la nationalité; de nos jours,
LCh. m.
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le clergé serbe et le clergé slave, en général, n'ont rien ' perdu, et de leur influence et de leur popularité. Il est facile d'en découvrir la cause. Les prêtres terbes, fidèles au véritable esprit de l'Évangile, ne forment pas une caste à part, ils demeurent confondus avec le peuple ; les popes sont généralement respectés, et, ajoute M. Danton, comme iU sont mariét et vivent au milieu de leurs ouailles, ils eicrcenl nécessairement sur eux une grande inllaence. Le clergé, à l'exception du métropolitain et des évéques, ne reçoit pat de traitement, les moines vivent da reveau de leurs terres, les popes du casuel fixé par Milosch en 1836. Ces derniers reçoivent leur instruction dans le grand séminaire de Belgrade, dit Bogoslovia; ils sont simples, de mœurs très-modestes, très -patriotiques ; à la rigueur ils sontsoldals. a Si une bande de loupe ravisseurs, disait Mgr, Joaoia, évéqae d'Oi^itzi, attaque mou troupeau, moi, son pasteur, ne dois-je pas le défendre? * Belle parole, qai montre combien il est vrai que le Serbe est né soldat, qu'il aime la guerre autant que ses pesmas si cliers à Uiçkiewiezl Quant, aux coiivents ils ont perdu aujourd'hui l'ulililé qu'ils eurent après Kossovo ; les moines le reconnaissent eux-mêmes, et plus d'une fois ils ont proposé au kaiaze de lui abandonner une partie de leurs revenus pour fonder des écoles. < Nous ne voulons pas, diseat-il?, devenir les parasites de la société. > Quand un clergé déclare l'instr action dangereuse et nuisible, c'est qu'il ne se sent pas assuré de sa pubsaace; mais quand il favorise ainsi le progrès des lumières, c'est qu'il a de bien fortes
ll,i^invG00<^[c
LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 265 racines dans le pays. Le patriarche de Constantinople est i^ardé comme le chef de l'Église-, — le synode anooel qui se réunit à Belgrade règle les affaires intérieures, nomme les évéques et choisit le métropolitain, sauf ratification da GouTemement. Léopold Ranke signale une particularité curieuse : les popes ont renoncé à recevoir la confession, en favenr des moines généralement plus instmits. A des jours fixes le peuple se rassemblait autrer fob, et aiijourd'hui encore dans certains districts, dans le Toisin^e des couvents et des monastères, et là il procédait à nne confession générale.
C'est grftce à ce clergé si primitif dans ses mœurs, si pieux sens affectation aucune, que le sentiment religieux est resté profondément gravé dans le cœur des Serbes et que le cuite du Christ s^st transmis dans toute sa pureté de génération en génération. Ce qui a encore beaucoup contribué à l'entretien de ce sentiment religieux, c'est le continoel contact de l'homme avec la nature ; c'est la mystérieuse influence sur l'esprit humain, de la divinité sans cesse révélée par ses créations. Lorsque le joug des infidèles pesait sur la Serbie, c'est la religion, nous l'avons vu, c'est la foi qui a soutenu et consolé les héroïques Tsincns ; le joug musulman une fois secoué, c'ebt été une monstrueuse ingratitude de renoncer à ces antiques traditions, que d'en briser la cbdne séculaire. Cette ingrati- . tnde, le peuple serbe ne l'a point commise, il est resté un peuple essentiellement religieux; pendant toute l'année M succèdent de pieuses fêtes qu'il serait on sacrilège de
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ne pas observer ; car la nation a compris avec uu admirable instinct que le culte eitérienr est nécessaire à la religion, que c'est lui qni entretient la piété, qui empêche les âmes do s'abandonner à des croyances purement passives, et de là, à une indifférence sceptique, plus pernicieuse que l'incrédulité elle-même.
La fête des rameaux est la première fête de l'année, consacrée au printemps naissant, à la vie non Telle '. La veille les jeunes filles se rassemblent sur une colline et chantent un bjmne de la résnrrection de Lazare ; ■ L'enfant grandit, l'homme vit, le vieillard meurt dans cette idée : Quand viendra l'Empire serbe? d Le lendemain, avant même le lever dn soleil, elles vont puiser de l'ean et chantent en dansant en choeur -. • Les cornes du cerf rendent l'eau trouble, mais son regard la rend claire et limpide. ■ Ou, encore pour saluer avec le retour du printemps le retour de l'amonr, elles murmurent ces stances étrangement naïves : « Deux amants dans la prairie s'embrassent, ils croient que personne ne les voit, mais la verte prairie les avait vus, et elle Je dit au blanc troupeau, le troupeau le répète à sou pasteur, le pasteur au voyageur du chemin, le voyageur le redit au marinier sur l'eau, le marinier à sa barque de noyer, la barque le raconte à la froide rivière, et la rivière à la mère de la fillette... » Quelques semaines plus tard, vers la fin d'avril,
1. V. surlesKlei serbes : L. Banke, ioc. cit. 56-57, sq. lankovitch et Orouitch, la Slavet du Sud. — Voub, Dictionnoire terbe.
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LA NATION SEBBE. — LA POÉSIE SERBE. 287 à la Kte de saint Georges, l'un des patrons de la Serbie, les femmes vont cueillir sur les montagnes des herbes et des fleurs, elles les jettent dans la rivière voisine et le lendemain elles vont s'y baigner. C'est ainsi que la Serbie salue le retonr du printemps ; des cérémonies semblables se retrouvent chez les autres peuples slaves; César et Tacite les signalaient jadis chez les anciens Gaulois et Ger-
Puis fient, dans l'ordre des saisons, la Pentecôte; la fête de Krslitza, ou les vierges célèbrent Lélîo, la Vénus de la Slavie, la déesse de l'amour ; et Radischa, o qui lait tomber la rosée des branches des arbres en perles humides, et brûle d'amour pour une blanche vila, qui, assise près de sa mère, fait tourner des fuseaux dorés. » La Saint-Jean arrive ensuite ; c'est le moment de la canicule, alors que, suivant la légende, le soleil s'est jadis arrêté b-ois fois; c'est le moment de la moisson. Si jusque-là le temps a été sec, les paysans procèdent à une bizarre cérémonie qui rappelle quelques-uns des symboles sacrés de la Grèce : une belle jeune fille est dépouillée de ses vêtements, et on la couvre de fleurs, d'herbes et de feuilles, pour figurer la Dovola, la prairie marchante ; alors elle parcourt tout le village, le femme du gospodar répand sur elle l'eau d'un arrosoir, ses jeunes compagnes demandent an ciel une pluie fécondante et invoquent le soleil et la lune : « Tako mi Simtza! Tako mi SemUe! Que le -soleil soit avec moi I
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que la lune me protège ! * Légères nous courons à traders le village : puissent les anages du ciel, plus rapides que nous , nous rattraper et mouiller les prés et les vignes. Tako mi SemOe! « Hais lorsque le temps est à l'orage, les habitants de la campagne implorent tour à tour Élie, qui suivant le Livre des Bois, monta au ciel au moyen d'nn tourbillon, adoré aujourd'tiui par les Slaves comme le dieu de la fondre; Marie qui lance les éclairs ; Pantélimon qui gouverne les tempêtes etles vents déchaînés. lUais la pensée de Dien n'est jamais absente jBanke faitjudicieusement remarquer qu'elle se retrouve dans toutes les pensées, dans tons les actes. Avant de se mettre an travail chacun fait sa prière; ou ne termine point de promesse sans ajouter : < J'agirai ainsi si Dien le veut. ■ Au voyageur qui passe, on dit simplement : * Si Dieu te soutient, » et l'on sous-entend la véritable question, u Où vas-tu? Quel est ton chemin? •> Aussi il n'est pas de peuple plus hospitalier que les Serbes. A la tète du père de famille, ou invite les voisins, les amis, voire même les simples voyageurs : > Puisque votre maison, elle aussi, est consacrée à Dieu, venez ce soir chez nous; ce que le saint a apporté, nons le partagerons avec vous, sans vous rien cacher. • Pais, quand la table est servie, légospodar se lève et dit la chanson des Batschka : ■ Trois oiseaux ont pris leur vol à
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traver!< les airs, et dans son bec chacun tient un cadeau précieux; le premier un grain de blé, le second une grappe de vigne et le troisième la joie et la gaieté. Le grain de blé est tombé sur la plaine de Batscbka, la grappe sur les hauteurs de Gore : puisse sur notre table tomber la joie et la gaieté. »
Hais de toutes les fêtes, la plus sainte, la plus en honneur, est celle de Noël. Le soir, lorsque le travail est terminé, le père de famille Ta lui-même dans la forêt couper un jeune chêne : il charge l'arbre sur ses épaules et rentre dans la koatcba en disant : i< Bonne nuit et joyeux Noël ! — Qne Dieu te protège, répond la famille, qu'il t'accorde de riches moissons ! » Puis le jeune chêne, le badujak, est étendu sur les charbons ardents. Le lendemain, les jeunes gens k cheval parcourent le village, en tirant des coups de pistolet ; alors le gospodar apparaît à la fenêtre de la maison et répand quelques graines et semences sur le sol, en criant : c Noël] Nocl! le Christ est né ! » et les jeunes gens répondent dans te style de l'Évangile : « En vérité, nous vous le disons, le Christ est né! • Alors toutes les familles se rassemblent autour du badojak, on le frappe avec des lanières de cuir, et quand les étincelles jaillissent : « Autant d'étincelles, autant nous aurons celte année de bœufs, de chevaux, de chèvres, de moutons, de porcs, d'abeilles, de bénédictions du ciel! » La fête dure trois jours, mais jusqu'au nouvel an tout te monde s'aborde avec ces paroles : v le £hrist est né ! — En vérité, nous vous le disons, le Christ
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270 LA SEHBIE^T LE MOMÉNÉGHO.
Chaque village a un saint protecteor, et la fête an- DDelle du saint porte le nom de Nogili Kertta. Ce jourlà, les jeunes gens se réunissent à l'église, prennent les images sacrées, les croix, les drapeaux, la Bible et l'Ëvangile ; rangés deux à deux, les kerstonocha ou porteara vont dans les champs, les prêtres à leur tête, en habits de cérémonie, avec le starechina du village, et trois fois la procession fait le tour des arbres sacré:, le prêtre appelle la bénédiction de Dieu sur la campagne, etiesjeanes gens crient : • Gospudi pomiloni ! pomilonll K Pais on se rassemble autour de longues tables - dressées au milian du village, on invite les étrangers et les voyageurs, les jeunes gens et les jeunes filles forment des danses, et le joueur de guzia chante les exploits de Harko et la mort de Lazare.
« Qiants populaires, dit Adam Miçkiewiez, chants populaires, arche d'alliance entre les temps anciens et les temps nouveaux, c'est en vous qu'une nation dépose les trophées de ses héros, l'espoir de ses pensées, et la lleur de ses sentiments. La flamme dévore les œuvres du pinceau, les brigands pillent \e3 trésors : la chanson échappe et survit! Vons naissez avec la nation, avec ellit seulement vous mourez I »
Le Serbe est naturellement poète, il chante comme un autre parle ; c'est un besoin pour lui. Le p&tre chante en menant paître ses troupeaux, la jeune Slle en puisant de l'ean à la source, le caloyer retiré dans son monastère, le baydouk en parcourant la montagne : chai;[ue maison
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 271 a sa guzia, espèce de mandoline oa de guitare qui n'a qu'une seule corde faite de cria : il n'y a pas que les artistes & jouer de la guzla, tous les Serbes savent en jouer, pour accompagner lears chansons, souvent improvisées, plus souvent encore conservées par une pieuse tradition. Pas de fête, pas de cérémonie religieuse sans chanson et sans guzla. Dans le cours de ce travail, nous avons cité plusieurs de ces pesmas serbes, les uns disant les grands événements de la nation, les autres de poétiques légendes ou les sentiments du cœur. Depuis longtemps d^à, l'Europe occidentale avait été frappée de l'originalité de ces poésies; Goethe avait traduit la triste ballade de la noble épouse d'Asan Aga, d'après une imitation en italien de l'abbé de Fortis ; Charles Nodier et Mériméeronltraduite après lui. Puis, le recueil de Vouk Stefenovitch, traduit successivement par Taivi, Boving, madame Volart, rendit ces poésies populaires. A quelle cause faut-il attribuer ce succès? Est-ce au mérite véritable, de ces poésies? Eat-ce au mouvement romantique qui tes accueillit avec joie, comme une nouvelle confirmation dé ses théories? Je ne sais: mais puisque tant de fois ce sont les contrastes qui plaisent par eux-mêmes, c'est ainsi, ce me semble, que notre civilisation avancée se plaît à l'expression naïve de sentiments primitifs et simples. On en revient toujours au mot de Mendelsohn, qu'un prélude de Chopin plongeait dans un indicible ravbsement : • J'aime cette musique, s'écriait-il, je ne saurais dire ni combien
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ni pourquoi ; c'est peut-être que je n'aurais jamais songé à la composer, r Telle est sans doute la cause du plaisir que nous prenons fa lire les pesmas des Serbes, sans nous arrêter, bien entendu, à ces admirations de parti pris que le temps rend toujours ridicules, car alors il faut revenir à cette &ae critique que faisait Uèrimèe de l'enthousiasme de certains hommes de lettrés pour ce genre de littérature. ■ Vers l'an de grâce t837 j'étais romantique, avoue Mérimée. Nons disions aux classiques : vos Grecs ne sont point Grecs, vos Romains ne sont point Romains; vous ne savei pas donner à vos compositions la couleur locale. Point de salut sans la couleur locale. Nous entendions par couleur Incale ce qu'au ivii" siècle on appelait 1cs mœurs ; mais nous étions très-tiers de notre mot, et nous pensions avoir imaginé le mot et la chose. En fait de poésies, nous n'admirions que les poésies étrangères et les plus anciennes; les ballades de la frontière écossaise, les romances du Cid, nous paraissaient des chefs-d'œuvre incomparables, toujours à cause de la couleur locale, i La plus sévère critique de toute cette poésie primitive, c'est incontestablement laGuzlade Hérimée. Le spirituel romancier était alors un jeune homme plein de projets, désireux de voir du pays, mais manquant absolument d'argent. Un jour, il lit un ouvrage sur la Slavie de l'abbé Fortis, apprend cinq k six mots de slave, et en quinze jouis écrit une trentaine de ballades pleines de couleur locale et qu'il attribue k un joueur de guzla imaginaire, Hyacinthe Haglanovitch. Le livre est
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 273 pablië & Strasboui^, et aussit&t, succès immense, non pas en Fraace, où, de l'ayeu de l'auleur, il ne [at venda d'abord qu'une douzaine d'eiemplaires, mais en Allemagne «d'où H. Gerhart, conseiller et docteur quelque part, dit Mérimée, m'envoya deux gros volumes de poésies slaves traduites en allemand, avec la Guzla traduite aussi, et en ven, ce qui lui avait été facile, êcrivait'il dans sa préface, car sous ma prose il avait découvert le mètre des vers illyriques. » N'est-ce point là une grave objection à opposer à la poésie étrangère et Ms-aneienne, en général, et à la poésie serbe, en particulier, qu'un sceptique parisien, comme Prosper Mérimée, puisse du fond de son cabinet composer des pesmas aussi poétiques que ceux des bardes mêmes de la Schoumadia? Cette acile imilatioD, a-t-on dit, c'est la punition de ce qu'en matière d'art, on appelle le genre, la manière. Mérimée se serait bien gardé de tenter une imitation de Vlliwie, de la Divine Comédie, ou même des grands poèmes indiens ; il aurait risiblement écboué, et il le savait trop bien pour se risquer dans une semblable entreprise.
Cette réserve une fois faite, il est impossible de refuser à la poésie serbe une véritable élévation d'idées, une grande pureté da sentiments, une extraordinaire richesse d'images, une délicieuse naïveté, un profond souflle de patriotisme et de foi. La strophe serbe est, dit-on, ample et mélodieuse, généralement courte ; l'accompagnement de la guzla ne prend que dans les derniers vers; les chants nationaux sont composés de trochées, les chants
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d'amour admettent des dactyles. Hais ce qui pour les Serbes eux-mêmes coastitaa la véritable valeur de leurs pesmas, c'est ce que Hiçkiewiez a si admiroblemeut exprimé, en disant que ces chants sont l'arche d'allianco entre les temps anciens et les tempe nouveani. Toute l'hùtoire serbe est contenue dans les pesmas. Vonk Stephanovitch Karadchith l'a bien compris, le jour où il a eu l'heureuse idée d'aller recueillir de toutes parts et d'écrire ces chansons traditionnelles, au grand étonnement, dit H. Laboulaye, de ceux-là mêmes qui les récitaient sans en comprendre le prix.
Les pesmas, dit le poète, sont nés avec la nation ellemême. Dès la période la plus primitive, ces chants ont eu un caractère religieux très-marqué. Nous avons vu que les dogmes polythéistes ont longtemps été en honneur chez les Serbes ; mais ce polythéisme même a quelque chose d'élevé. • Les Slaves, dit Procope, adorent un Dieu créateur de la foudre et seul maître de toutes choses. » Aussi, dans la suite, lorsque Cyrille et Méthode auront introduit chez ces peuples le Christianisme, on s'adressera plus souvent aux saints qu'à Dieu même. Pourquoi pas? Chateaubriand présente dans son admirable Génie du Chrislianhme ' une judicieuse défense du merveilleux qu'on peut tirer de la vie des saints, i On se moque des saints et des anges ; mais les anciens euxmêmes n'avaient-ils pas leurs demi-dieux 7 Pythagore,
Seconda partie, livre II, ohap. vu
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIB SERBE. 275 Platon, Socrate, recommandeut le culte de ces hommes, iiu'ils appellent des héros : honore lea héros pleins de bonté et de lumière, dit le premier dans ses vers dorés... Les Muses aiment à rêver dans les monastères remplis des ombres des saints. Ces premiers apôtres prêchant l'Évangile aux premiers fidèles dans les catacombes ou sous le dattier de Bethanie, n'ont pas paru à Michel-Ange et à Raphaël des sujets si peu faTorables au génie. « A côté des saints et des anges, apparaissent les Tilas, mystiques créatures, qui président aux vœux des populations, qui planent silencieusement sur l'eiistcnce des hommes. Elles sont légères et belles ; leurs longs cheveux sont le jooet des vents, elles habitent sur les collines et près des ruisseaux, sar le Lotchendontla cime est couverte d'une neige éternelle et où l'orage mugit incessamment; on encore sur une montagne de nuages qu'éclairent les rayons du soleil, que la lune protège de sa blanche lueur, que couronnent les étoiles, n C'est là que la vila élève trois portes : le première en or, la seconde en perles, la trobièrae avec la pourpre. A la porte d'or,elle marie son fils; à la porte de perles, elle marie sa iille; à la porte de pourpre, elle se tient assbe et regarde au-dessous d'elle comment l'éclair joue avec la foudre, la sœur avec ses frères, la fiancée avec ses beanx-frères, comment la sœur domine ses frères et la fiancée ses beaux-frères. • On ignore si les vila sont immortelles, mais elles aimeut et chéiisseut tes vaillants guerriers. Écoutez le pesma célèbre de Harko Kraliëvitcli.
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■ Harko, fils du roi, fuit l'ennemi vers les montagnes d'Uroma; tout & coup son bon cheval Scbaraz se met k broncher et à verser des larmes. Alors la vila crie à Harko du haut des montagnes : • Frère d'adoption, sais-tu, ami, pourquoi ton cheval a hronché? Sache donc que Scharaz s'aniige pour son maître, car il faudra bientôt tous séparer [ a — a Que le cou te fasse mal, blanche vila ! répond Marko. Comment pourrais-je me séparer de Scharaz qui m'a porté parlescampagnes et les villes, et au loin, du levant au couchant? Il n'y a pas de meilleur chaval sur la terre, comme il n'y a pas de meilleur héros que moi. Non, aussi longtemps que ma tële sera sur mes épaales, je ne veux pas me séparer de Scharaz. » Et la blanche vila reprend : • Frère d'adoption, Marko, fils de roi, ce n'est point la force qui t'arrachera Scharaz ; nul n'a pouvoir, arai Harko, de le tuer; ni le hras d'un héros, ni le tranchant d'un sabre, ni la massue, ni la tance de bataille; tu ne crains rien sur la terre! mais lu mourras, pauvre Marko, par la main de Dieu qui verse le sang. Si tu n'en crois pas mes paroles, galope jusqu'au sommet de la montagne, regarde de droite à gauche ; là, tu verras deux sapins élancés, qui dépassent de leurs cimes tous les arbres de la forêt; ils sont parés d'un vert feuillage. Hais entre ces arbres est une fontaine ; conduis jusque-là ton Scharaz à reculous, descends et attache-le au sapin, penche-toi sur les eaux de la fontaine, de manière à voir ton visage dans le miroir de l'onde, et là tu verras s'il te faut mourir? »
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LA NATION SERBE. - LA POSSIS SERBE, m Les vilas eiistenl encore : lorsque Kara-Georges aLandoniia sa putria vaincae, la vila du Rudnik poussa un cri de douleur ' et lança contre lui une superbe malédiction, l'éternel remords du héros devenu déserteur. Hais s'il ; a des vilas dans les montagnes sombres et les vallées profondes, s'il j a des génies bienfaisants et amis des hommes, qui planent dans la rosée humide ou habitent l'étoile du matin, sœur des vierges, Uy a aussi toute une armée d'esprits des ténèbres, d'êtres somaturels, machinant sans cesse la perte du genre hnmain. Dit là, la croyance à la magie, source d'effets dramatiques, dont les pesmas abusent ; car la ma^e, comme le remarque encore Chateaubriand *, manque évidemment de grandeur; • en empruntant quelque chose de son poovoir aux hommes, ceux-ci lui communiquent leur petitesse. > Voici les viétchizéa, impudiques sorcières, qui savent dépouiller leur corps, comme un vêtement, et qui volent dans les airs, suivies d'une traînée de feu; elles approchent silencieusement des pitres endormis, leur entr'ouvrent la poitrine avec un bâton magique, fixent dans l'avenir le jour marqué pour leur mort, leur mangent le cœur, referment la poitrine et disparaissent de nouveau ; alors le pâtre se réveille, il peut vivre encore quelque temps; mais peo & peu ta respiration foihiit, il expire sans que ses amb devinent la cause de sa mort.
Génii du ChrùtianUme II, eh. vi
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Puis voici les génies de la peste, de grandes formes fèmioiDes vètoes de blanc, qui transportent le lléau de maison en maison, de village en yillage. De fantastiques animaux apparaissent aussi dans les chansons mystiques et les images : le balaurul, serpent noir aux écailles vertes, les corbeaux, les faucons, tantôt amis, tantôt ennemis des Serbes.
Mais de toutes les créations mystiques de l'imagination slave, aucune n'est plus ainistrement poétique que celle des vampires, aucune n'est plus répandue et n'a plus de croTants. Dans les nuits de pleine lune, les tombeaux desvampiress'entr'ouvrent : le corps du vampire, comme celui des autres morts, n'est pas rongé des vers, ses veines sont pleines de sang, ses ongles et ses cheveux continuent à croître dans la fosse, les yeux creui conservent le sens de la vie. D'babitude il se nourrit de cadavres étendus auprës de lui, souvent même de sa propre cbair. Hais parfob il a soif de sang humain; alors, il sort de son cercueil, se précipite sur ceux de ses parents ou amis qu'il rencontre, leur serre la gorge, et les mord en tâchant de les étrangler. Toutefois la vengeance divine ne se borne pas à ces meurtres sauvages commis par les vampires ; le vampirisme est contagieux ) a le seul remède, dit le savant dom Calmet, est de se frotter la partie du corps mordue par le vampire, avec le sang que contiennent ses veines et la terre de son tombeau. Quant au vampire lai-même, on le déterre, on lui transperce le cœur, lui coupe la tête, brble son cadavre et jette les cendres dans la rivièrfe, »
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De tous les pesmas, les pesraas historiques sont les plus remarquables. Comme les autres chants de la Serbie, ils sont anonymes, mais ils n'en sont que plus nationaui. Le ïiv* siècle a été pour la Serbie l'époque de la suprême grandeur, c'est le siècle du grand czar, le siècle de Doucban. Un véritable cjcle héroïque raconte cette glorieuse période, composé de chants épars, de récits détachés, sortis spontanément du cœur des joueurs de guzla et qn'il est éphémère de voiitoir féunir pour en former un poème d'une haleine, une espèce d'Iliade serbe. Dans ces pesmas, Etienne Doucban occupe le premier rang; la poésie le représente aussi fidèlement que l'histoire même, au milieu des fidèles Jugowitz, comme Charlemagne an milien de ses douze pairs : Harko est de la famille des Nèmania, Marko, le Cid et le Roland de la Serbie, qui est resté le type le plus populaire du grand cycle, car Doucban et Lazare n'ont que les vertus du peuple serbe ; mais Marko joint à ses vertus ses vices et ses défauts. Il est violent, il est sensuel et brutal, il a le prestige d'une grandeur de géant, sinistre sous la lëte d'ours qni se balance sur son front, tandis qu'est suspendu à sa ceinture « le terrible sabre qui coupe en deux l'armure du forgeron et tranche les rochers. • Le héros n'a pas combattu à la journée de Kosaovo, et cependant on n'a pas dit de lui ce que le fils de Jug craignait qu'on dise de lui, s'il était resté à Eri^jévatz, avec sa soeur, la blanche czarine Hilitza : > Voyez le poltron, voyez ce l&cbe qui n'ose pas aller à Kossovo, qui ne veut pas ver-
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ser son saug pour la croix, qui ne veut pas mourir pour la foi sainte. » Au grand jour de la lutte nationale le fils du roi était absent, banni, fugitif, errant dans de lointaines forêts. MiloBch le remplace alors, Miloscb qui se dévoue pour sa patrie et tue Hoarad au milieu de son oauip, second Hucius Scévola.'Ce n'est qu'après la mort de Lazare que réparait Marko ; sa langue vie durera encore cent années, et pas un jour il ne cessera de monter son Bdële coursier, avec lequel il partage sa nourriture, auquel il verse lui-même à boire un vin céleste dans des urnes d'or; la vila d'Urvina le reconnaît po a r son pobratim, et alors, malheur aux infidèles, malheur aux Turcs! Un vizir a brisé l'aile de son faucon chéri; il l'égorgé sous SB tente; et, au fait, le faucon de Harko était trésdigne d'une pareille expiation, il disait à son maître : f Te souvient-il, lorsque nous combattions ensemble, lorsque nous soutenions l'attaque des Osmanlis? • Tanl&t c'est un nègre gigantesque qui a ravi la fille du sultan ; tantôt nu guerrier d'Albanie, terrible comme un démon, que Harko combat et dont il triomphe. Diea seul < le vieux tueur, » peut venir à bout de lui. De nos jours, de nouveaux pesmas historiques ont été composés pour célébrer Kara-Georges, la bataille de Hichen, la bataille de Grahovo. Le souffle poétique est le même; la haine dû Turc j domine toujours, haine terrible, étemelle, que nous autres, égoïstes, fils du froid Occident, comprenons avec peine, et cela sans doute à notre honte; un philosophe l'a dit avec tristesse : < Si nos cœars affadis ne savent
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LA NATION SERBB - LA POËSIE SERBE, plus halv, c'est que trop aouTeat aussi ils ue sont plus capables d'aimerl ■ Aussi, que l'amour en Serbie esl passionné et fortl La jeune fille ne cache pas sa flamme, elle la dit avec une chaste naïveté : • tchardak feu brûlant me dévore : personne, pendant la nuit, à. ma droite ou à ma gauche, je tourne autour de moi ma couverture, et dans la couvertnre mes donlenrs I Et le jeune homme répond : « fillette, o Hiléva, assieds-toi à mon cAté. Nous ne sommes point des sauvages, et nous savons où l'on s'embrasse : les veuves entre les yenz,et les fillettes entre les seins. ■ Puis encore cette l^racieuse peinture dans an pesma héroïque : « Devant la maison se dansait le kolo, ayant pour chef la sœnr de Stolan : elle est plus belle qne la blanche vila, ses yeux sont deux pierres précieuses, ses joues deux roses vermeilles, ses sourcils des sangsues marines, ses cils des ailes d'hirondelles, ses blanches dents sont deux rangées de perles; elle est mince comme un rameau et grande comme on sapin; qnand elle danse, on dirait d'un paon qui marche ; quand efie parle, c'est comme un pigeon qui roucoule, et quand elle sourit, il semble que le soleil brille... > L'amour maternel n'est pas moins vif, n'est pas moins célébré. La mère de Konda ne veut pas être séparée de son fils unique; elle fait enterrer auprès d'elle, sous les orangers d'or, son cadavre glacé et chéri, et chaque matin elle se glisse dans le jardin vert, soupi-
■ 1. Tehardak, Ut, couclio.
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rant, pleurant, gémissant, pour demander à l'enfant si
la terre ne lui pèse pas.
Dans l'étude des poésies serbes, il faut distinguer, noas apprend Vouk Stéfanovitoh, les pesmas héroïques que les hommes déclament en s'accompagnant de la guzla, et les poésies domestiques ou féminines, plus musicales, plus mélodieuses que les premières, et que chantent également les femmes et les jeunes filles. « Aujourd'hui encore on compose des poésies héroïques, qui ont ordinairement pour auteurs des hommes de moyen âge, des vieillards, souvent des aveugles. Daus les pays où le goût en est général, il n'y a pas un homme qui ne sache plusieurs chanli, quelquefois même jusqu'à cinquante et même davantage, et pour ceux dont la mémoire est si bien garnie, il n'est pas ditûcile d'en composer de nonveaux. > Ce qui est Burtout remarquable, c'est cette inspiration collective qu'Auguste Dozon nous montre comme fondement de la poésie épique : de là cette simplicité, celte naîvelé primitive qui tient encore à l'isolement moral des Serbes et des Slaves en général, au milieu des Turcs d'Europe. Point d'altérations sensibles, depuis les temps de Harko jusqu'à ceux de Georges le Noir : le poète serbe est toujours celui de la ballade de Gcethe, qui chante comme chante l'oiseau sur les branches. Aussi tout reste nittional, essentiellement personnel : mais qui saura déterminer l'Age exact des pesmas?
Ce n'est que très-tard qne les Serbes commencèrent à écrire leurs pesmas; d'ailleurs, comme chez la plupart
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LA NATION SERBE. — LA POÉSIE SERBE. 283 des Dations, dans la littérature, la poésie chez eux précéda la prose, créée sealement par Dosithée Obradovitch, dans la véritable acceptation du terme, au milieu du siècle dernier. Ce développement tardif étoaue au premier abord; mais il faut songer que toute l'œuvre civilisatrice des Némanias fut détraite par la bataille de Kossoyo, et que vers 1810 la Serbie dut recommencer une œuvre hérissée de difficultés et interrompue pendant quatre siècles. Pendant cette triste période de l'oppression musulmane, le Monténégro fut le refuge des lettres et des arts; dans ses libres montagnes, il accueillit l'imprimerie, récemment découverte, tandis qne ïtaguse ouvrait ses portes aux Grecs bannis de Constantinople, et aui Serbes bannis de leur patrie infortunée. Cependant ce^ n'est qu'avec la réforme que la littérature ^rit son véritable essor; on cessa d'écrire en latin ou en allemand les ouvrages de droit, de théologie, de grammaire, et peu à peu la prose serbe se forma. A peine libre, la Serbie, sous Kara-Ceorges et Hilosch, commence à organiser l'instruction : Volnik, Louis Gai, le priuce Pétrovitch Niégosch sont à la tête du mouvement, secondés courageusement k partir de 1858 par l'académie iougo-slave d'Agram. Cette renaissance n'a pas un caractère artificiel ; elle est durable. la jeunesse veut s'instruire, elle veut instruire le pays, et elle réussira dans son œnvre. Louis Léger causait un jour avec Ilia, nn des plus célèbres haydotiks du Balkan : « Frère, disait celui-ci, notre peuple est un bon et digne peuple, mais il lui manque une chose, la civilisation, »
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Cette civilisation, qui faisait défaut il y a an demi-sîôcle, aura dans une vingtaine d'années atteint nn degré trèsélevé. L'homme qnî est destiné à réaliser le plus de progrès dam cette voie nonvelle, grftce & une vaste influence due b. son noble caractère, est l'évéque de Diakovo, Monseigneur Strossmayer, protecteur de l'académie d'Agram. An mois d'avril 1867, l'académie se réunit sons la présidence de l'historien Raezki, et celui-ci, à la fête du 31 juillet, prononça, sous l'inspiration de l'Évêque, un remarqnahle discoors, qui expose la situation présente, au point de Tue intellectuel, de la Serbie et des pays iougo- ■laves, et trace le véritable programme de l'aTenir. Le président disait entre antres < :
« Entré plus tard que les races germaniques et romaines sur le IhéAtre de l'histoire, le peuple slave est aussi entré plus tard qu'eux dans le champ de l'activité iatellectaelle. Placé par la Providence entre l'orient et l'occident, il a pendant des siècles couvert de sa poitrine la civilisation occidentale. Aujourd'hui il est prêt à greffer, sur sa souche jeune et forte, la civilisation germanique et romane, à l'arroser de sa sueur, à ta cultiver de sa main, à lui faire produire des fruits pour la gloire et le bien de l'humanité. Nous ne cachons pas, à la vérité, qu'après être nés à une vie nouvelle, comme chante le poète de la solidarité slave, n nous avoua trouvé un grand désert que le sort n'a pas encore fécondé, d Nous ne nous
V 1. LonÏB Léger : Le monde dave, p. 62.
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LA NATION SERBE- — LA POÉSIE SERBE. 283 cachons pas que les petiples romans et genuaniqiies ■ marchent daas une voie frayèe-et([ua nous les suivrons d'un pas lent et tardif. • Hais d'un autre c&té, nous gommes un peuple jeune : ■ nons savons ce que les autres ont fait, et les autres ignorent ce que nous devons être dans les annales de l'humanité. » D'ailleurs nous ne voulons pas d'une victoire qui tombe du ciel, sans sueur et
sanstravùl Oui, nous pouvons affirmer, nous, lougo-
Slaves, que nous aurions aujourd'hui le même degré de civilisation que l'Europe occidentale, si le mahométisme ne nom avait arrêtés au milieu de notre développement. C'est ce que suffisent à démontrer les progrès accomplis dans ce siècle; malgré tant d'obstacles, malgré la différence des noms géographiques, malgré celle des alphabet» serbes et croates, nous nous sommes reconnus frères ; il n'y a plus ni fleuve, ni montagne, entre le Serbe, le Croate, le Slavène et le Bulgare. Nous avons fondé une 'littérature une et identique sur la base de la langue qui, des bords de l'Adriatique aux bouches du Danube, résonne sur les lèvres de plusieurs millions d'hommes. Le principal théfltre de celte lutte morale a éié, est encore le royaume triunitaire et la prtnapaulé de Serbie, ces deux pôles autour tksqueU gravitent le passé, k présent et l'avenir de notre race. Il nous faut aujourd'hui ou avancer dans la science et acquérir toutes les ressources qu'elle donne, ou rester les esclaves, ici de la science Tbmane, là de la race germanique, et n'être plus que l'instrument de la grandeur des peuples voisins! *
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Les paroles de H. Raeiki ont été entendues par les Serbes, et. elles ont donné â toute l'instruction un essor plus vigoureux encore. Rous avons déjà parlé de l'instruction primaire; l'instruction secondaire n'a rien à lui envier. Un grand nombre de jeunes gens, à l'exemple des princes Micbel et Milan, ont terminé leurs éludes en Allemagne et surtout en France. C'est l'État qui paie l'enseignement secondaire, qui se fait aui gymnases on lycées, dont chacun a quatre classes et deux classes facultatives de rhétorique et de poésie. Il y a, à Belgrade, trois facultés : celle de théologie ; celle de philosophie avec une chaire de littérature française; celle de droit. U. Garaschanine a fondé une académie militaire, qai correspond, moitié à notre école centrale, moitié à notre école de Soint-Cyr. Enfin, il existe depuis 1841 une société littéraire serbe (Droujtvo slovenasli) fondée en vue du perfectionnement de la langue et de la diffusion des tumiérei au sein de la nation.
Ce généreux programme ne peut se réaliser qu'avec te temps. La fondation d'un théâtre à Belgrade ne peut manquer d'y contribuer dans nne large proportion. Le drame parut tsrd chez les Slaves du sud ; c'est en Dalmatie, au moment même de la renaissance italienne que furent tentés les premiers essais dramatiques. Annibal Lousitch fut le premier qui écrivit pour le théâtre ; vinrent eawite Vetranttch, Cubranovitch , Naleskovitcb, ZlatRÎcb, Brézoracki ; mais tandis que les pesmas se distinguaient par une vive or^nalité, les drames et co-
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LA NATION SERBE. ~ LA POÉSIE SERBB. 287 médies n'étaient que de serviles imilatious de» poètes italiens, de Métastase, d'AIfleri, de Guarini. Hécabe , Electre, Galatlièe, Cléop&tre, Adonis, Dion, tels étaient les sujets exotiques qne choisissaient poiir la scène les postes dramatiques de ta Serbie et de ia Croatie. Etienne Popovitch fut le premier qui comprit que les sujets nationaux convenaient seuls au théâtre serbe ; aussi ses tragédies : Svetoiar et Milava, Shanderbeg, Miloseh Obiliteh, sa comédie principale, Belgrade autrefois et ai^ourd'hui earent le plus grand succès sur les thé&tres provisoires d'Agram et de Belgrade. Eu admettant que les pesmas pussent entrer en comparaison avec l'Iliade, nous dirons qu'Etienne Popovitch a été l'Eschyle de la Serbie, dont Martin Ban est aujourd'hui le Sophocle, avec ses deux heaui drames de Lazare et de Meirtma. C'est cette dernière pièce qui passe pour son chef-d'œuvre ; l'amour d'un chrétien pour une musulmane, tel est le sujet de Heirima, sujet que nous connaissons par Voltaire et Bjron, et que Martin Ban a su rajeunir par la grande réalité des peintnres, par la vigueur du style, l'étude approfondie du caractère, une ardente et m&le poésie. L'admirable chant des chimariots dans le Childe Barold de Byron, n'est guère supérieur au chant des haydouks dans le drame serbe :
a Oh! qu'elle est belle, la vie dn haydoukl vivre an sommet des montagnes, près du ciel et du brU^t soleil, là, où, assises sur dfs nuages d'or, llottent dans l'air les vilaa vaporeiiie«, répandant le bonheur sur les héros !
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lA, rhoDune n'a point de maître, il ne craint personne,
hormis Dieu, Il est libre, henrenz et lier, cumme l'aigle
gris sous les nuages. Ohl qu'elle est belle, ta vie dn
haydoulcl
> Lorsque le ciel sa coovre d'un voile noir, voir là-haat jouer au-dessus de sa tète, jouer les éclairs entlammès ; entendre an tour de soi résonner le tonnerre furieux; sentir la montagne sous ses pieds trembler jusqu'en ses fondements, et debont sur elle, au milieu de ces épouvantes, chanter sur la guzia un héroïque pesma : Oh! qu'elle est helle la vie du hajdonki
« Du haut de la montagne, fondre comme l'ouragan sur les demeares des spahis tares ; couper la tâte des spahis ; s'emparer de tous leurs biens, et, avec tous leurs biens, des jeunes musulmanes; brûler leurs demeures sans qu'il reste trace des maudits, et revenir en chantant dans la montagne : Oh! qu'elle est belle la vie du hajdonkl... •
Le dénouement du drame est Inste : Heirima, la fille d'Ali-Pacha, la helle musulmane qu'aime Jiran, le tils du serbe Norko, se sacrifie à sa triste passion. < Ne tous querellez pas à mon si^et, dit-elle à son père et à son
amant, je vab mourir, je me sais empoisonnée, » et
elle tombe morte, ces paroles de concorde sur la bouche. Le drame est Téritahlement national. « Vive la Serbie une et libirD r > Tel est le dernier cri qui résonne sur la scène. « I^e poète a compris sa Ucbe; comme le guerrier sert sa patrie avec ses armes, lui. il la sert avec sa lyre,
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LA NATION SERBE. - LA POÉSIE SERBE. 289 discordante parfois, mois ne résonnant toujours qae de sentiments élevés. Le véritable héros da drame, ce n'est pas JivMi, ce n'est pas Meirima, c'est la patrie anjonrd'hui opprimée, demain, peut-être, triomphante. C'est la Serbie, dont la gloire et l'avenir occopent tontes les pensées '. »
a Tu te menreii, mon Irhie, disait à Eoursoula un volvode de Kara-Geot^s, dis-nous ce que tu regrettes le plus dans ce monde. » Koursoula répondit ; « le ne regrette pas de devoir mourir; je ne regrette pas mes amis et maiàmiUe; mais ce qae je regrette, c'est de mourir sans savoir ce que deviendra notre Serbie I >
L. Léger, loc. cit., ch. v
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L'idée de nationalité n'est pas une conception nouvelle dans l'histoire : l'une s'établit par l'autre; mais si toutes deux remontent aux origines des races humaines, la théorie politique de l'unité des peuples n'apparaît nettement qu'au déhut du xtx* siècle; c'est & cette date qu'une école nombreuse s'afTorça pour la première fois de développer la théorie 4'uDe solidarité étroite entra les peuples de même race et de même origine, de montrer chez les fractions êparses des diverses nations la constante et perpétuelle volonté de revenir h l'unité primitive. À quelle cause attribuer le développement spontané de ce principe? est-ce à l'ëtode plus attentive des origines historiques des penpies? est-ce peut-être, comme l'a soutenu M. de Rémusat, à je ne sais quelle indignation tardive, bien que juste et légitime, contre te partage de la Pologne, contre tous cenx qui avaient commis ou laissé
commettre cette destruction criminelle d'une nationalité et dont la cupidité ambitieuse avait souillé les pages de l'histoire? II est bien difficile de le dire : toujours est-il qu'il n'est guère de principe que dans son acception absolue la science politique doive plus sévèrement condamner, principe le plus souvent dénaé de loule logiqae, principe contraire à l'intérêt général des conslitntions> modernes. Où donc, si ce n'est à ta première page de la Bible, se trouve écrite l'unité des peuples? il est impossible de détruire le passé historique d'une nation pour la ramener à son origine physique ■.
Au commencement du siècle, l'idée de nationalité s'est présentée sous trois formes : italisme, germanisme, panslavisme. L'italisme a été réalisé ou à peu près en 1866; le germanisme a été inventé contre la France ; c'est le panslavisme dont je veux essayer d'exposer id les difierentes phases.
J'ai montré dans les premières pages de cette étude comment les Slaves s'étaient à l'origine divisés en trois groupes principauj ; division nullement artificielle, con- Qrmëe par- la tradition historique et les légendes illyriecues, et qui s'est perpétuée jusqn'à nos jours. C'est ainsi qne l'Europe compte trois grandes familles slaves :
1, Miçkiewiei, les Slaves, cours professé au collège de France. Tome I", leçon I«. — Hilferding, Bistoire deiScrbti et des Bulgares, 11° partie, p. 100. — Louis Léger : Le monde slave, p. 308, sq.
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les Slaves orienlaui ou Basses; les Iou(co-Slaves qal comprennent les Bulgares et les Serbes ; les Slaves occideutaui qui comprenoent les Polonais, les Tchèques, les Lusaciens et les Slovaques. C'est un ensemble de près de cent millions d'hommes. Unir ces peuples dans un immense empire, fondre ces trois grands groupes slaves sons la souveraineté du czar, tel est l'objet que se proposent les apAtres du panslavisme, le but que depuis vingt années ponrsuit avec ardeur le comi(é slavo- moscovite. Il semble au premier abord que le comité de Moscou n'aspire qu'à la formation d'une vaste confédération ou alliance de tous les peuples d'origine slave; et à ce mirage pacifique, à cette conception bien faite ponr frapper l'imagination populaire, plus d'un esprit généreux s'est ' labsé prendre. Mais il n'en est point ainsi, et c'est l'historien des panslaves russes, le très-savant Hiiferding, qui lui-même a pris soin de nous en avertir ; nous traduisons textuellement ses paroles : n L'unité des peuples slaves, dit-il dans son histoire des Serbes et des Bulgares, ne peut èlre réalisée que dans les plus grandes proportions : c'est là une chose évidente. Pour être véritablement unis, les peuples slaves ont besoin d'un immense empire. Une confédération de divers États est chose impossible; ces sortes de confédérations n'ont jamais eu et ne sauraient jamais avoir de consistance : nous en avons ' «u la preuve chez les Allemands et chez les Grecs : au premier choc, les liens sont brisés. »
Ainsi, il n'y a pas d'illusion possible : c'est un gigaa-
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tesque empire que rêvent les chers politiques du parti moscovite, le comte Popow, le comte Falsloi; le prioce de Metchersky, M. de Smimow, le comte Komarowski; c'est an gigantesque empire qui s'èlendrait de l'Oural i, la Baltique, aux Alpes de Souabe, jusqu'aux sources du Danube, jusqu'aux Carpatbcs et au Bosphore ; an nord, Saint-Pétersboui^ en serait la capitale, et Coustantinople au sud; les préfectures en seraient Prague, Cracovie, Cétiniê, Belgrade.... Mai^ au nom de quel principe taut de peuples seraient-ils unis? Ils sont de même race, disent les Slavomanes; mais quel lieu commun rattache de DOS jours un Russe et un Croate, un Serbe et un Tscbèque, un Polonais et un Slovace? Ce n'est pas nous qui accepteronsjamais la trop fameuse formule du po€te Arndt : l'Allemagne s'étend partout où résonne la langue allemande. Hais ce principe même, comment lui trouver □ne application dans le projet moscovite Ml y a longtemps que justice est faite de l'aftirmation de Kromérius, popularisée au xvu° siècle par le Dalmate Orbini : • La nation slave est la plus grande de toutes celles qui existent : la langue slave s'étend de la mer Caspienne jusqu'au Timok, et de la mer Adriatique jusqu'à la Baltique. En tous ces pays se trouve la nation slave, d Argument impuissant que celui de Kromérius; non moins impuissant l'argument dit historique, celui du poète de 1843 : ■ Nous sommes couverts de gloire, mais il daus faut revendiquer la gloire de nos aleui. 11 tant que nous ressuscitions l'empire d'Attila dans toute sa grandeur ; car c'est
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arec les fortes maina des Slaves qu'Attila a soumis l'Orient, c'est h. ta tète des Slaves que, dans le magnifique orgueil de sa puissance, il menaça l'Occident de son fouet. B
Tel est dans sa brutale simplicité le système des panslavesde Moscou; mais cequicoustitaela force de ce parti, ce qui lui permet de fonctionner en toute liberté à côté du gouverDemea,t russe, c'est que le fameux comité du 23 janvier 1839 se propose deux buts, l'un prochain et ostensible, l'autre lointain et secret. Le but lointain, c'est l'unillcation de toutes les races slaves sous le sceptre moscovite ; le but prochain, c'est le rapprochement de la Russie etdesSIavesQon Russes. Le jour oji ce rapprochement aura été elTectué, le premier pas sera fait, et alors seulement le but principal pourra être déclaré sans crainte ni subterfuge. Aussi, depuis les quinze années que fonctionne le comité, reconnu de fait et sanctionné par l'emperenr, une adivité prodigieuse a été déployée : ■ Notre action, disait au mois de janvier 18741e secrétaire comte Pop ow, notre action nes'est tout d'abord étendue que chez les Slaves du sud, enSerbie,enBosnie, en Bulgarie, dans le Monténégro, SB concentrant sur l'éducation des jeunes Slaves dans nos écoles, ayant pour objet d'augmenter tout à la fois l'influence russe et de diminuer l'influence française. Puis le théâtre des opérations s'est agrandi, un temple ortho- . doie a m élevé à Prague, le comité a envoyé des sections à Kiev, il Kiscbenev, t Odessa; il a fondé une société pour la propagation de l'instruction chez les Bulgares, a
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Je crois iantile d'insister sur le danger àa panslavisme ainsi entendu; déjà, Thucydide disait des Scythes, et ' S0D3 ce nom il désignait l'universalité des races slaves : •> Si jamais ces peuples s'unissent sons un même chef ou dans une même idée, aucune puissance ni d'Europe ni d'Asie ne pourra leur résister. » Écoutez aujourd'hui les strophes ardentes du Slova^e Stur, des Bohèmes KoUar et Czélakovsky, du Moscovite Cliomiakov : «Ne t'enorgueillis pas devant Belgrade, Prague, 6 reine des paj^s tchèques. Ne t'enorgueillis pas devant Prague, UoscoD aux coupoles dorées. Souvenons-nous que nous sommes frères, enfants d'une mère unique. Aux frères, les embrassements fraternels! la poitrine contre la poitrine, la main dans la main ! Qu'il ne s'enorgueillisse pas de la force de son bras, celui qui a tenu bon dans le combat; qu'il ne soit pas honteux celui qui dans une longue lotte a succombé sous la rigueur du destin. Car le temps de l'épreuve est dur; maïs celui qiii est tombé se relèvera: il y a beaucoup de pitié chez Dieu; sans bornes est son amour. La brume funèbre se dissipera; attendu depuis longtemps, le jour luira enfin, les frères seront réunis. Tousseront grands ! tous libres ! Contre l'ennemi marcheront leurs rangs victorieux pleins d'une pensée noble, forts d'nne fui unique I •
Tout autre est le système iougo~slave; la formule en est simple : Reconstitution de l'empire de Douct^nl
Quatre races principales occupent la péninsule des Balkans : au nord-est, la r.ice latine, représentée par les
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Roumains ; au sud, la race pélasgîenne, Grecs et Albanais ; à t'Duest, les lougo-Slave^, divisés en deux branches priacipates, Serbo-Croales et Bulgares; pais un peu partout, et trës-inégalemeut répandus, des Turcs et des Tartares, ■ campés en Europe, dît Chateaubriand, pour un temps limité, et s'attendent eui-mèmes à reprendre un jour le chemin des steppes d'où ils vinrent autrefois. «
Qu'est-ce que le peuple serbe ? politiquement *, il ne comprend que le million d'hommes qui vit à peu près indépendant dans les deux principautés di^ Serbie et de Monténégro; e[lino1ogique:iient, it comprend la plus grande partie des Slaves du truisième groupe, les lougo- Slaves ouSlaves méridionaux. Il est difficile de dresser nn recensement eiact des lougo-Slaves, comme de la race slave en général ; car, ainsi que le remarque très-justement M. Louis Léger, les différents peuples qui dominent la race slave ont trop d'intérêt à la dissimuler, ponr qu'on puisse compter sur l'eiactitude des chiffres qu'ils nous fournissent. Ceux qui suivent n'ont donc qn'une valeur approximative.
Les lougo-Slaves comprennent les deux millions de Serbes de la Principauté, de la Bosnie, de l'Herzégovine, du Monténégro, les deux ou trois millions de Slovènes de riftrie, de la Dalmatie, de la frontière militaire autrichienne, de la Corinthie, de la Carniole, des confias Styriei^^ Tous ces chiffres rénnis donnent un total de
'l. L. Léger, Ltmonde slave, lalr. 8. — Ubieini.
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dii millions au moins, de quinze milliona au plus. Les liens de- famille qui unissaient ces peuples sont brisés depuis longtemps ; les aspirations de tons sont les mêmes.
Restent maÎDlenant six oi sept millions de Bulgares. Jetez les yeux sur une carte de Turquie : limité par le Danube et les systèmes mcntagneui de TBoemus et du Rhodopc apparaît un vaste espace quadrangalaire : c'est là, dit Elysée Reclus, le véritable pays des Bulgares : « Hais, quoique le nom de Bulgarie soit appliqué officiellement au seul versant septentrional des Balkans, la véritable Bulgarie s'étend sur un territoire au moins trois fois plus considérable. Des bords du Danube inférieur aux versants du Balkan, tout le sol de la Péninsule appartient aui Bulgares, sauf pourtant les Ilots et les archipels ethnologiques où vinrent des Turcs, desValaques, desZingares ou des Grecs. Race étrange que les Bnlgares: de Touraniens qu'ils étaient, comme les Huns, ils sont devenus Slaves, comme leurs voisins les Serbes. Si l'hégémonie de l'empire devait appartenir aux plus nombreux, c'est aux Serbo-Bulgares qu'elle reviendrait, et non aux Grecs, comme on le croyait naguère. t>
Ainsi, ce n'est pas aux frontières de la petite principauté dont Belgrade est la capitale , que. finit la Serbie. Par delà ces frontières, s'étendent, d'aottes contrées entièrement serbes parla race et par l'histoire: c'est la Sirmie avec le Banat, c'est la Busnie^ et l'Herzé-
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govine, c'est le Monténégro, c'est la vieille Serbie avec le champ de bataille de Kossovo et Ipek, la cité natale de Harko Kraliévitch. Hais les diverses branches de la raee iougo-slave ont eu un sort différent ; seuls, parmi les Slaves du sud, les Monténégrins et les Serbes proprement dits ont conquis une indépendance réelle, et avec l'indépendance sont venus, comme une conséquence naturelle, la culture, la civilisation, le développement matériel et moral. Comparez la misérable Serbie de 1190 courbée sou» la joug ottoman, plongée dans l'ignorance, ensanglantée par les luttes des raias el des spahis , à la Serbie de Kara-Georges et de Hîlosch qui, depuis un demi-siècle, u'a cessé d'avancer d'un pas ferme et assuré dans la voie du^rogrès, nous empruntant notre législation, notre organisation judiciaire, notre administration; proclamant la tolérance religieuse, multipliant les écoles. N'estce pas là un spectacle bien fait pour réveiller les espérances les plus secrètes, pour entretenir chez tous les chrétiens de la Bosnie, de l'Herzégovine, de l'Albanie, ia haine do l'oppresseur et l'amour de l'indépendance? • Jamais, a-t-on dit avec une remarquable intelligence de l'histoire, jamais l'Europe occidentale ne saura assez combien la conquête musulmane a été funeste à la croissance intejlectnelle de ces peuples, avec quelie puissance néfaste, elle les a empêchés de suivre la loi de leurs progrès, que d'aptitudes, que de grandes capacités elle a étouffées parmi leurs enfants. La postérité s'étonnera un jour que la diplomatie européenne ait pu so proposer
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comma principal objectif, {l'abrutissemeat de plusieurs millioas de chrétiens, t
An miliea de ces populations asservies, accablées d'im pots et de corvées, nedevaat qu'à unemerreilleusa Tilalité la conservation de leur nationalité, l'œuvre entreprise par la Serbie ne saurait mieux être comparée qu'à l'acte hérolqae d'Arnold de Winkelried à la bataille de Sempach. De même que le guerrier suisse, se précipitant sur les impénétrablesphalanges de l'ennemi et saisissant unepoignéede lances, ouvrit à ses frères une large hrèche, ainsi en 180i la Serbie se ma sur l'oppresseur au risque de périr, porta le premier coup à la puissance ottomane. La brèche une fois ouverte, d'autres l'y suivirent, d'autres l'j suivront. Hais ce n'est pas seulement son histoire, ce n'est pas seulement son passé qui dans la lutte ponr l'indépendance des Slaves chrétiens de la Péninsule assigne le premier rang à la Serbie ; c'est encore sa position prédominante, sur le Danube, ses relations avec TEurope, son haut degré de culture inteHcctuelle. En Albanie, ramour de l'indépendance a conduit à la haine de Is civilisation, et ce que l'Occident appelle civilisation, l'Albanie l'appelle servitude. Il n'en est pas de même sur les bords de la Save et do Timok.
J'ai déjà insisté sur lapotiliqne intérieurs et Ujçonstitution de la Serbie. Il est peu de peuples qui aient, mieux comprislcursvéritables intérêts, quiprogrcssiyemfttt aient réalisé plus de réformes. Ce n'est pas cpntr& la Porte que fat dirigée sa première révolte, ce fat contre des
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oppresseurs plus directs, ces dahîs qui faisaienl Irembler le sultan lui-même. Les dabb vaincus, et seulement alors, les Serbes commencèrent à «ecouer le joug ottoman. Les chansons populaires, les idées nationales pouvaient suffire à pousser tous les citoyens à la guerre ; elles ne pouvaient suffira à fonder l'État m£me, à l'organiser, à le constituer. Aussi, la nécessité d'une alliance se fit bientôt sentir : au défaut de l'alliance française que Napoléon refusaità Georges -le -Noir, fut choisie l'alliance russe. Alors se développèrent peu à peu la justice, l'administration, le commerce ; la civilisation pénétra dans les forêts de la Scboumadia ; Hilosch créa la vie civile qui n'avait point existé jusque-li ; « le râla, dit Lèopold Ranke, devint nation. • Puis dt; nouveau ihatli-chéritfs furent arrachés à la Porte ; l'habile' politique suivie pendant la guerre de Crimée tisa l'attention de l'Europe; le traité de Paris Consacra formellement l'indi'^pendance politique de la Serbie. Hais il restait encore des vestiges de la domination turque; des garnisons ottomanes occupaient encore les citadelles : l'odieuse violation du droit des gens, commise tors du bombardement de Belgrade, excita dans toute l'Europe une indignation profonde. La dernière arme de Toppression fut brisée entre les mains desTurcs. Sans Itf poigaard d'un assassin le prince HicUel eût poussé i^us loin encore ses patriotiques entreprises.
La période de la régence fut une halte, mais une balte tuile : les semences, jetées'par Uichel, eurent le lemp^ dejgermerei île se développer. Ge^qu'il importe à pré-
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sent de détermiaer avec précision, ce sont les rapporte de la Serbie a^c tes pnissances étrangères.
« Qu'est-ce qne le peuple serbe? > detnandait Napoléoa an duc de Cadore, lorsque, au mois d'août 1809, Kari- Georges adressait à. l'empereur la lettre remarquable où il implorait l'appui de la France, et le duc de Cadore s'em- . barrassait dans de vagues et indécises eiEplications. Telle était, au moment où les liéros de la Slioumadia, abandonnés à leur propre force, fondaient sur les bords du Dannbe une principauté cbrélienne, telle était l'ignorance de la diplomatie de l'Europe occidentale : telle elle sera encore, lorsque, au congi'ès de Vienue, Hilosch enverra à H. de Metternich, pour solliciter son interrention, le prêtre intrépide de Valièro, Malbieu KéDadovitch, jenne barbare dont l'auguste assemblée n e semblera pas comprendre les prétentions. Trop longue et trop coupable insouciance! Un ne peut s'empêcher de participer à l'éloquente indignutioD de Possart, apostrophant en 1838 l'Allemagne et les nations de l'Occident : « Que vous êtes injustes! De tous les peuples chrétiens de l'Europe orientale, les Serbes les premiers se sont levés c intre ladomination ottomane, et par leurs seules ressources,' par leur seule intrépidité, ils ont vaincu les grandes ai'mées de l'empire turc; Us ont fait plus encore : après ^i^ne lutte de vingt années enli-cmùlée de chiinces contraires, ils ont purifié leur terre de la piésence de l'ennBBii et jefé partout dans lo sol des germes durables de libetté, d'ordre, de prospérité pour l'avenir. Et vous, de ces luttas glgan-
Dinliis-invGoOJ^Ie
tesques, tous âtes demeurés les spectateurs indiSËrestsl... > 7
On sait comment Kara-Georges, repoussé par NspolËon, se résigna en 1810 h l'alliance russe. II ne fant pas s'étonner de cette alliance. Si elle a été si longtemps forte et solide, ce n'est pas comme simple résultat de la poliUque de deux gouvernements unis par des intérêts communs, mais comme étant l'eipression des sentiments les plus tnUmes des deux nations, toutes deux issues d'une même brandie, professant une même religion, ayant dans la Porte ottomane un ennemi commun. Le Serbe considère le Russe comme un frère, et cette fraternité est comme l'essence même de son patriotisme. • Il n'y aura pas deux nations, ni deux troupeaux, s'écrie dans ses rêves d'unité le croate Krijanich; mais il n'y aura qu'on seul troupeau et un seul pasteur. » Et entrdné par son émotion, ayant à la fois toutes les passions de sou époque et toutes les aspirations qui ne se feront jour que plus tard, l'ètoqaent poêle du xvn' siècle s'adresse en ces termes à l'empereur russe : « Vers toi seai.bgpandczarl setourne la grande nation slave ! daigne t'occuper, comme un père, de tes enfants dispersés, poar les rassembler! EUorce-toi de rendre la raison à ceux qui sont séduits par les mensonges des étrangers! Beaucoup d'entre eux sont comme enivrés par un breuvage magique, au point de ne plus sentir les affronts que lear infligent les étrangers; ils ne connaissent point leur honte, au contraire ils s'en réjonissenL^t ta recherchent, ils appellent eux-mêmes des md-
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^tres et des rois étrangers. Toi seul, ô czar, tu uous as été donné par Dieu ponr Tenir en aide aux Slaves du Danube et aui autres. »
Mais ce n'était pas une proteclion, une nouvelle su-, zerainelé que les Serbes cherchèrent chez les Russes; c'était une alliance, suite logique de la fraternité des deui peuples, de leur commone origine. Le Serbe et le Russe sont pobralimes, ils se croient destinés k vivre et à prospérer ensemble; la grandeur de la Russie, c'est la grandeur de la Serbie ; l'infortune de l'nne est immédiatement ressentie par l'autre : a Vous détestez et calomniez les Russes, disait Pierre 1"', vladyka de Moatéaégro, au maréchal Marmont qui rapporte ces paroles dans ses mémoires, mais uous autres Slaves, nous ne connaissons d'espërauce et de gloire qu'avec nos puissants frères de Russie; s'ils périssent. Ions les autres Slaves périront; et qui est contra les Russes est contre les Slaves. » Tel est dans toute sa force le sentiment qui a régné chez les Serbes et qui y régne encore : il n'a pu toutefois empêcher un événement qu'avait dès 1808 prévu la perspicacité de Kara-Georges. Dans une alliance enti-e deui peuples dont l'un est plus puissant que l'autre, il n'y a jamais parfaite égalité, et le plus puissant compte trouver dans l'autre un obligé, sonvent un serviteur : • Nous serons vos alliés, disait Milosch 3U consul russe, mais nous ne serons jamais vos vassaux 1 « Politique Téritablement nationale'que GaraS' «hanine et le prince Michel eurent le courage de reprendre, ne voulant pour ta Serbie ni de la suzeraineté du
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czar de Staraboal, ni (le cette du ciar de Moscou. C'est ainsi que les lougo-Slaves De veutent pas voir les armées russes sur le Bosptiore. M. Laboutaye écriiait it 7 a plus de vingt ans : u Le Serbe ne connaît pas Constantin opte ; c'est le nom d'une ville grecque; ni Stamboul, c'esl le nom d'une ville turque : Byzance pour lui, c'est Czarïgrad, la ville du czar, ta capitale de ta Serbie, te séjour de l'empereur des Serbes. »
« J'entretiens une baine profonde contre les Allemands ; c'est à eux que j'attrîboe tous les malheurs de ta race stuve. H Ces sévères paroles sont du poète de la Croatie, de Krijanich, et le sentimeal qui le lui dictait, n'est pas éteint en Serbie : a Autre chose est te peuple allemand, autre chose est le peuple serbe ! 1 s'écriaient en 1846 tes partisans de Voutchiich. Il n'est pas difficile d'indiquer les causes de cette haine; le caractère allemand est antipathique au caractère serbe ; le Serbe trouve l'Allemand lourd, égoïste, toujours prêt à s'incliner devant le maître; et en revanche l'Allemand méprise le Serbe, comme inconstant et léger. « Ce n'est point un sol favorable h ta constance el à la persévérance que celui de la Serbie, » ne craint pas d'écrire Léopold Ranke. Puis à ces causes, pour ainsi dire nationales, sont venues se joindre des causes purement historiques. C'est au nom de tous les Slaves que parle Krijanich, lorsqu'il s'écrie, emporté par une él«guente et juste colère : « Les Allemands nous ont passés de régions tout entières, de la Moravie, de la P5n;^'aniBt.de laSitésie. En Bohème, il ne reste plus qne
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pçu de, Slaves dans les villes; en Pologne, toutes les Tilies sont pleines d'étrangers et noas som^ies leurs esclaves; c'est pour enx que nous labourons la terre, ponr eux que nous faisons la guerre, et eui, ils restent à banqueter dans leurs maisons et nous traitent de chiens et de pourceaux. Ils ont, par leurs attaqnes et lenrs injures incessantes, réduit beaucoup de Slaves qui vivent parmi enx, à une situation désespérée, si bien qu'ils ont honte de leur langue et de leur race et se donnent pour Être d'uoe autre nation. Les Allemands .. il faut les fuir, comme des dragons ou des diablesl » Deux siècles plus tard, bien qu'avec plus de retenue , Possart exprimera les mêmes sentiments ; et déjà, cependant, avec une perspicacité remarquable, un de ces hommes, trop souvent et trop longtemps méconnus, mais qui sont des voyants en histoire, Jacques-Philippe Fallmerajer répondait ainsi à Possart ' : « Vous qui vous plaignez des dédains de l'Allemagne, je vois bien que vous ne la connaissez pas. Consolez- vous, car l'avenir saura vous dédommager du passé. Quand les Slaves auront accompli leur mission, quand ils auront renouvelé l'Orient et peutêtre tenu l'Occident en échec, les Allemands ne vous dédaigneront plus. Alors ils construiront des systèmes pour vous glorifier. Ces philosophies de l'hisloirc qui vous
1. J, P. Fallmerajer. Oesammelta Werke:'blk)V aaf die DonauLander, t.ll, {traduit par M. Saint-Bané Taillandier, a Serbie ni» x.ix' tiède, p. 2-3.) ^ -
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gappriment aujourd'hui seront toutes pleines de vous. Hegel, il y a cinquante ans, à l'heure où vous souteniez cette lutte prodigieuse, affirmait qae les Slaves ne coe^ taieutpBs dans le travail de l'huinanité; les Hëgels dn iï« siècle trouveront aisément de nouvelles formules où resplendira votre génie. Attendez que la Russie domine l'Europe, l'Allemagne sera la première à s'incliner devant la mission historique des Slaves. Alors, héros de la Serbie, pâtres devenus chers de peuples, vous aurez votre place dans les théories germaniques. Les Allemands sont des énidits et des contemplatifs, le présent ne les touche guère, l'avenir les inquiète peu ; mais qu'ils sont admirables pour expliquer philosophiquement le passé! > A l'heure où je reproduis ces ligues, la prëdictiou de Fallmerayer est plus qu'à moitié accomplie.
L'Autriche, pendant longtemps, n'a guère rencontré plas de sympathie chez les Serbes, que l'Allemagne : a Le peuple serbe, disent HM. lankovitch et Grouilch, aime les étrangers; il s'étonne de la pubsance russe, il estime la gloire militaire des Français, sait seulement que l'Angleterre est sur la mer, et n'a pas de confiance aux Autrichiens. » Tel est en effet le sentiment de dé' fiance qui pendant de longues années a dominé dans les rapports de la Serbie et de l'Autriche ; les intrigues dn cabinet de Vienne contre Milosch, les événements de 1848, les menaces d'invasion faites pendanMa guerre de Crimée, l'appui prêté par l'empereur au prince Alexandre, suffiraient pour justifier cette défiance. Hais déjà Krijanicb
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s'était efforcé d'inculquer ce seQtiment ani Slaves ; a Votre tnat, c'est d'être 1.rop hospitaliers; dans votm nalTelé vous vous laisserez enguirlander par les éti'angers, et vous les croyez en tout; tandis qu'ils se nourrissent de voire soeur, vivent ciiei vous, puis se moquent de vivre à vos dépens, tous méprisent, vous appellent barbares, et vous rangent plul6t parmi les animaux que parmi les hommes. ■ Toutefois, depuis la bataille de Sadowa il iaut signaler d'importantes modifications dans les rapports des deux puissances voisines, La victoire de la Prusse ayant pour longtemps, si ce n'est à jamais, chassé l'Autriche de l'Allemagne, M. de Beusl, alors ministre des affaires étrangères, comprit que le véritable intérêt de l'Autriche était sur le Danube, que l'alliance serbe pouvait dans la suite mériter .d'être recherchée. U. Garaschanine avait prévu lapossibilité de cette alliance, lorsque, dès 1848, il s'opposait de toate son énergie aux folles entreprises de l'assembrée de Karlovilz. Les espérances du grand homme d'Élat seront peut-être un jour réalisées ; c'est Tintérêt de l'Autriche, qui compte tant de Slaves dans sa population, de ne pas s'aliéner les Serbes; c'est l'intérêt de la Serbie, d'unir sa cause h celle de l'Autriche, pour résister plus efficacement, comme disait le général Georgel, aux ennemis de la nationalité slave, aux destructeurs de l'équilibre européen.
Lorsque MM. lankovitch et Grouifch disent des Serbes qu'ils savent seulement que l'Angleterre est sur la mer, et qu'ils estiment la gloire militaire^^des Français, ils
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caraclériseat avec nae grande exactitude les véritables sentiments de leurs compatriotes. Que leur est eu effet l'Anglelerre 7 Ce ne fut que dans les dernières années du régne de Milosch, qu'un consul anglais apparut è Belgrade, et ce fut pour souleuir la politique alors si justement impopulaire du prince. Dans la suite le rôle de sir Henry Bulwer aux conférences de IS63u'était guère fait, on s'en souvient, pour changer les sentiments des Serbes envers laGrande-Bretagne.L'Augleterrefutpourles ministres du prince Michel, la grande puissance mabomëtane ; et rien de plus. Mais, grâce à ces mêmes conférences de 1862, la popularité de la France prit un nouveau développement; l'attitude de M. de Monstier, altitude haulemeat approuvée par le gouveroemeat impérial, fut considérée comme un gage éclatant de sympathie; la Serbie vit accueillir en France ses justes griefs, ses appréhensions, ses aspirations légitimes, et ie cabinet de Belgrade s'empressa de reprendre le système politique de Kara-Georges. Il y aplus encore: le caractère serberesembleparfoisaucaractère français, il en a les qualités, il en a les défauts. Bonaparte avait frappé les Serbes d'admiration ; Hilosch aimait à s'entendre comparer au grand empereur ; aujourd'hui même on oublie, on ignore peut-être, quelle fut ta Téritahle politique de Napoléon dans les affaires serbes, et le plus grand éloge qu'on puisse faire de Kaia-Georges, c'est de rappeler les paroles que Napoléon aurait prononcées à son sujet :« Un soir de bataille, l'empereura demandé à ses généraux : s Quel est le plus gra nd
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héros? — Sire, c'est vous. — Non, c'est Kara-Georges. Je me bats avec des canons et une armée régulière, tandis qu'il se batavec le seul secoursdu peuple et sans canons, et il triomphe partout... Oh ! ai je pouvais voir ce Kara- Georges. u Un autre lien encore rattache la Serbie à la France; ce sont tous ces jeunes hommes qui viennent terminer leurs études à Paris, apprendre àconnaitre et à admirerles chefs-d'œuvre denospoëtes et denos artistes, de nos philosophes et de nos historiens ; aspirer à pleins poumons pendant quelques années l'air vivifiant' de notre civilisation, et rapporter ensuite dans leur patrie avec le souvenir de nos musées et de nos bihiiothëques, les principes de progrés, de liberté, de tolérance que la France professe toujours, quel que soit le gonvernoment qui préside à ses destinées,
A l'heure où j'écris ces lignes, ce n'est plus dans les cabinets de quelques hommes d'État, c'est sur les champs de bataille que se décide' le problème de l'avenir de la Serbie : pour la première fois depuis les temps de Kara- Georges et de Milosch, le peuple serbe a repris les armes; alors, il ne songeait qu'à conquérir l'indépendance , à mettre lin à nne insapportable oppression; aujourd'hui, sa pensée s'étend h toutes les populations chrétiennes encore courbées sous le joug de la Porte, ù la Bosnie, h l'Herzégovine, à la Bulgarie. Quel sera le résultat de la lutte maintenant engagée ? Si la victoire sourit aui descendants de Lazare, sans doute la diplomatie européenne interviendra pour les empêcher de porter le dernier coup
an grœid malade ; si laf(irtanet«s|trahU, cette mâmediplomalie ne saorait tolérer le retoar des horrears de 1813, et la défaite de ta Serbie serait une déraite de Novare. En présencedecesoalàvemeat héroïque, decetle guerre entreprise par une poignée d'hommes ponr la délivrance de leurs frères opprimés, les sympathies de la France nesauraient Stredouteoses. Autrefois, dans des temps pi us prospères, la France a eu la gloire unique de contribuer, en moins d'un siècle, à l'affranchissement de l' Amérique, de la Grèce, de la Belgique, de l'Italie, de la Roumanie : qu'importe si soa dévouement n'a pas toujours été payé de retour? dans l'accomplissement de .ces œuvres de liberté, gesla Dei p«r Francos.sa gloire n'en anra été que plus belle aux yeux de l'histoire. Qu'aujourd'hui encore, la Taillante avant-garde des Slaves du sud sache, en marchant an combat, que les vœux de la France l'accompagn eut dans sa lutte pour l'indépendance et l'unité 1 Août 1S76.
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TABLEAU
DISTRICTS
VILLES
SCHABATZ
Î,3l3kil.car.
SCHABATÏ, Ch.-l.
Raça Prowo
Schabatz (1,000 habilanU; château-fort et gymnase).
POBRIN
1,2671(11. car.
LOSNITIA, ch.-I.
Ljubowa
SOKOL KfiUPAMJI
Vauévo î,953kil.car.
Vauéto, ch.I.
Odb
MlONlTZA
Bblgeade 1,707 101. car.
Belgkade, cb.-I.
Gbûiïba
Hapam
{30,000 habitants fabriqued'armea, de coton, de soieries, etc., tanneries).
Okronjé, cercle
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MONTÉNÉGBCi.
DISTRICTS
VILLES
ji
SmédÉrévo 1,156 kil. car.
SuÉDÉRÉÏOCh.-l.
Pala.nka
Smédèbévo 011 Sémsndria(I 3,000 habitants; siège d'un archeTècIié)
USCHITZÉ
fl,057 kil. car.
UscHiTzÉ, ch.-l.
Ratcba
Abllié
MOKRAGORA IïANJITÎA
UscHiizÉ (6,000 babiUnts;laïille est entonrée de vergers ; son château couroHDe la roate de- Nissa à Bosna-Serai).
Kahanovatz i,863 kil. car
Kasahotatz ch-1
Samaili
Stddénitza
Kbagujévatz 2,8S3 kil. car.
KRAGUIÉTATZChl
Jagodina 1,597 kil. car.
Jagodina, ch.-I.
Varvabin
KnuscHÉvATz i,533kil.car.
Krdschëvatz ch-l
VlTROTO
Badja
D,nl,ii"invG00<^[c
DISTRICTS
yiLLIS
Pe^charévatz 3,634 kit. car.
Pescbabévatz,
cheMieu.
goluubaz Phowo
SWINGE
Shagubitza ■ ■ ■
PesCHARÉÏiTZ,
:3,000 1iabitanls; citadelle importante).
Keaina
2,97ikil.car.
NÉGOTiN,ch; 1, Kladowa Pbaovo Hëdanpek
Kladowa, (slation (l<!j paquebots da Bas-Danube).
Tjupriia
î,092k.ii.car.
Tjdpbija, cfa.~l.
PURATJIM
KlASCBËVATZ
1,817 kil. car.
ElASCBËVATZ,
chef-lieu.
Zaitschah 2,733 kil. car.
Zaitschah, ch-l.
Bhbstobvatz
Alexinatz i,148kil. car.
ALEiiNArz,ch.-I.
RUDNIK
1,927 kil. car.
MlU\NOVATZ,ch-l
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TABLEAU DE LA POPULATION SERBE
RECENSEUENT DE 1866
Superficie de la Serbie 3,533 kilomètres carrés.
791 milles carrés.
PupnlaUon 1 ,216, 186 âmes.
Oc3 évaluatioas statistiques da mois de décembre 1870 indiqnent une augmentation de 90,468
l.a population probable en 187S est de . . t ,366,000 >
Dans le chiffre de 1,216,18a habitants,
les Serbes entrent pour 1,0S8,I89
Holdo-Valaques 127,585
Bohémiens 24,607
Allemands 2,389
Divers 3,256
(Extrait de VAlmanach de Qotha)
Catholiques du rîte grec 1,205,000
Catholiques romains 3,409
Protestants 322
Joife • 1,560
Habométans 4,991
Population de la ville de Belgrade 25,089
1. l!i,ïSKE RtcLus, A"o!(ff!<7e Ce'osraplile timverselle. p. WS,
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{•> Tboupes de garnison.
lafaDterie 4 bataillons...
CaTalerie 2 escadrons...
Artillerie 7 batteries ...
Pionniers, 1
Pontonniers, Train
4 compagnies.
Total 4,720h.
Canons 42 pièces
2" Résbbtb.
l 1" ban:
80 bataillons...
: SObatailIans.;.
* ■ * ) 2« ban :
33 escadrons. . .
28 batteries....
.irtillerie
Pionniers, 1
9 compagnies ■
Total 150,490 h.
Canons 168 pièces
■v,Go(><^[c
BUDGET ET COMMERCE DE LA SERBIE
N. B. — IVDriittrtid'ÉUl nlgnl «ETiroii 4t tiMi; IDD [ûutrH il« cùaatnt Tilnl 10 friOM.
REVENUS {Évaluation en piastres SÉtal oa d'impàt).
l" lu POTS DIRECTS :
Imp6t personnel 18,120,000 piastres.
ImpAt foncier, 1 ,200,000
Imp6t sur les Bohémiens de passage ,, S0,000
Total J9,9i0,O0O
20 luP&TS INDIRECTS :
Donanes S.300,000
Denrées (,100,000
Monopole du sel 600,000
— du laba< 250,000
— des mines 25,000
Total 7,275,000
3' Taxes :
Taxas jadiciaires 1 ,400,000
Enr^strement 600,000
Taxes de licitation 100,000
Taxes forestières 60,000
Total....: 2,150,000
Voir VAlmanach de Gotha
■,,Goo^\c
i» PRorRiiTÉs ET Biens de l'État :
Domaines 500,000
iQtéréts 160.000
Imprimeries de l'État 400,000
Haras , 50,000
Postes 300,000
Télégraphes 400,000
Banque de crédit - S00,000
Produit des mines liO.OOO
Total..... 2,740,000.,
5« Récrites EiTRAOsniNiiiiES.
Épargnes 630,000
Héritages 10,000
Amendes '. 250,000
Recettes imprévues 1 ,600,000
Instruction publique 1,SOO,000
Total 4,010,000
Total général 36,1IS,000 piastres.
DÉPENSES
Liste civile 1 ,200,000 piastres .
Tribut 1 ,176,255
Traitement dn patriarclie de Constan-
tinople 5,040
Skouptchina 160,000
Conseil d'Étal 427,160
Pensions 1,080,433
Dépenses eitraordinaires 1 ,200,000
Ministère de la Justice 3,594,010
,i--ht,Goo<^[c
Miaiatâre de l'Instmction publique et
de> Cultes 4,172,81S piastres.
Ministère des AfTaires ëtrangires 1,044,892
Miaistôro de l'Intëiienr 6,724,708
Uinittère des Finances 2,175,941
Ministère de la Gnerre 10,346,896
Ministère des TraTaai publics ^. 1,718,330
Total 35,031,983 piastres.
Excédant des Recettes sur les Dépenses. 1,083,017 n n'y a pas de Dette publique.
COMMERCE [Évaluation. en ftaiKS).
Importation en ISg7 15,500,000 francs.
EXPORTATION
PRINCIPAUX ARTICLES d'bXFORTATIDH.
AnslH. C4ri*lu. Mail. Porl Fmsi linitH. Euhdf-Tis
(Kilo..) (KilM.)
N. B. — Le Conseil d'État a dëcidê la construction d'un chemin de fer de Belgrade à Nisch.
Le rapport de l'administration des télégraphes pour 1872 donne la statistique suivante :
Étendue du réseau télégraphiipe. . . 1 ,376 kilomètres.
Nombre de bureaux 30
Dépèches expédiées 169,221
l internes 96,239
Dépêches I internationales 90,762
fdesemce 2,220
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T3CHE1LAV
TlCHOMIL.
, Etienne Nemania, H43.
• SIÈCLE
1 Ehiehne Oueoch, 1191.
' Voce, I20i.
1 Badoslav Etienne Nejukia 1(1, 122*.
' SIÈCLE
1 Vladislas, 1230,
ïiii'
1 Etienne Ouhoch le Grand, 1331.
1 Dragoutine, 1272.
MiLomiNE, 1275.
' Etienne Ouhoch III, 1321.
1 DoucHAN, 1336.
' SIÈCLE
! OuROCH V, 1356.
VODKACHIKE, 1367.
Lazare, 1374.
Etienme LAiAREVircH, 1389,
1 Gbouces Brankovitch, 1403.
sv
= SlètLE . . ■
1 I.f7*TiP 111, H37.
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DOMINATION TURQUE
Magohet II, sultan... U5<
Bajaiet h 1489
Selim IS12
Soliman TI 1520
Selim II 1566
AuDRiT III 1574
Habohet lit 1S9S
AcHUET 1" 1603
Mustapha I" 1617
Otbman II 1613
Mustapha I" 1622
AiiDRAT rv 1622
IBRABIH 1640
Mahomet IV 1649
Soliman III 1687
Achmet II 1691
Mdstapba II t69S
Acbmet m 1703
Mahmoud I" 1730
Othman m 1754
MusTAPBA m 1757
Abdool-Hamed 1774
Selim ni 6(81
Mustapba IV 1807
Mahmoud II 1808
Abdoul-Medjid 1S39
Abdoul-Azis 1S61
MouRAD V 1876
REVOLUTION SERBE
Kaba-Gbohgbs 1804-1813
MiLOSCH Obbbnoviich 1 1814-1839
Milan Obhenovitch II 1 839
Michel Obbenovitch III 1839-1642
Albiakdkb EabatGeobgetitcu 1842-1858
Second règne de Hilosch 1858-1860
Second rëgne de Michel 1860-1868
MlLAM OBBENOTnCH IV 1868
■v,Go(><^[c
LA SERBIE ET LE HONTË^ËGRO.
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TABLEAU DE LA POPULATION MONTÉNÉGRINE
DISTRICTS
oc NlBlte.
VILLES
Katdunska.
Gétinié.
NiÉGOUSCH..
Grahovo.
HiÉKA.
Gbaduhi.
TstaNlTSEA.
PODGAR.
Liéchah3ka;
Grada.
BlÉLOPiVLITJ.
Danilograd,
PlPER^EA.
HORATCHA.
RoïTsi.
VAjocÉïicr.
LiÉïA.
Population du Monténégro :
D'après H. LaTsUée 125,000
D'après M. E. Rfclus, en 1864.... 196,000
Population kilométrique . 44
■v,Go(><^[c
U90. 14i9-li
ïGEs IV. Etienne II.
IVÂN II.
■v,Go(><^[c
GOUVERNEMENT DES VLADIKAS
ISfiO. - 1530?- 1540? lSi9. - 1S98. - 16B0. - 1B80. -
Vattl.
Gekhain.
Paul.
NlEODIH.
Uaukios.
Pachohios.
bouffih i".
' RouFFialI.
Vassili 11.
ViSSABlON.
Sava.
Vassiu PEmoviTJ.
■ Sata.
■ ÉT1ENN8 LE Petit.
■ PiBJOtE I", PEiaovm.
- Pierre II, Niegoscb.
■ Daniel.
■ Nicolas.
D,nl,ii"invG00<^[c
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[I. — Etienne OouchBD. — La bataille de Kosaovo . U
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laserbieetlemon00reingoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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